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RÉROS DE CHATEAUGUAY

l mité provisoire s'est formé à
tiè nblY dans le but de célébrer le cen-
re aniversaire de la naissance du Hé-

dL e Chateauguay, le lieutenant-colonel
toincr1 de Salaberry, et le comité fait
ti 'er cette célébration avec le cinquan-
1é e aniversaire du décès du héros, arri-

2 février 1829.
é Ue~ célébration aura lieu à la fin de

téjer. Une messe de requiem sera chan-
let natin, et le soir il y aura discours

qui a que. C'est encore M. J.-O. Dion
gaiae, dit-on, la pensée patriotique d'or-
9uel r cette noble démonstration à la-

Poib se propose de donner tout l'éclat
iiree. Rien de plus utile, de plus sa-

let Pour une nation que de lui rappe-
(lui uvent le souvenir des grands hommes

il, t illustrée. Plus même sont
qu'elle 'Plus désespérantes sont les crises

S 4eo tVerse, plus elle a besoin de se
4% ter dans la mémoire des luttes et

Phes du passé.
land laes qui précèdent étaient écrites
rij nous avons lu ce qui suit dans le

de notre journal, citoyen éminent,
langiue ce qui suit :

S nPiion Publique du 23 janvier,
daus l'une de ses gravures, le colonel
7Y, debout sur une nuée et adressant

'u4U lroupe d'officiers, à la tête du.
ive l'on. ministre de la milice.

Ce tableau, qui exprime et signifie beaucoup,
est accompagné de l'inscription suivante :

"Montrons-nous dignes de nos aïeux."
"L'esprit des vieux chasseurs canadiens, sous

"la forme du Héros de Chateauguay, s'adresse
"à l'hon. M. Masson et demande, maintenant
"qu'un Canadien-français est à la tête du dé-
"partement de la milice, nue l'on fasse revivre

l'ancienne ardeur militaire de ses compa.
triotes."
La pensée de celui qui a inspiré le tableau et

qui.a écrit les quelques mots qui l'accompagnent,
est une pensée nettement exprimée et le public
doit y applaudir ; mais comment peut-on invo-
quer le souvenir du Héros de Chateauguay,
quand un million et demi de Canadiens-français
n'a pas encore songé à lui élever un monument ?

A ce sujet, je tirerai d'un ouvrage de famille
et qui a été écrit tout récemment, les quelques
réflexions qui y figurent et qui se rapportent au
colonel de Salaberry ; car, étant le fils de l'un
des Voltigeurs, ces braves de 1812, rien d'éton-
nant que l'auteur de cet ouvrage ait pu exprimer
ce qui suit :

" Oui, personne n'oubliera la victoire écla-
"tante et incroyable que 300 Canadiens com-
"mandés par le colonel de Salaberry rempor-
"tèrent à Chateauguay, où ils culbutèrent plu-
" sieurs milliers d'Américains placés sous le
" commandement du général Hampton.

" Nouveaux Spartiates aux Thermopyles et
" gloire de la nation ! quand est-ce que vos en-
" fants ingrats et sans mémoire vous élèveront-
"ils un monument, un mausolée?1 Pourtant,
"ces mêmes fils, qu'ils soient nésdans une chau-
"mière ou dans un palais, ils se font gloire et
"honneur de publier et de redire au coin du
"feu ce combat glorieux, et ils le rediront sans
" cesse à leurs arrière-petits enfants.

" Puisqu'il en est ainsi et à l'example de
Sparte, élevons donc enfin un monument à la

"mémoire du Léonidas Canadien, le brave co-
"lonel de Salaberry, et à celle de ses 300 Spar-
"tiates ! "

Après avoir écrit ce que le lecteur vient de
lire, l'auteur fait de plus le récit qui va suivre :

" Mon père, qui, en 1812 et à Chateauguay,
" combattait comme lieutenant à côté du colo-
" nel de Salaberry, lui fut toujours dévoué et
"attaché dans la suite. Pour lui, le vainqueur
"de Chateauguay était un second Napoléon,
"une espèce de dieu ! Il fut toujours son ami

fidèle, et après sa mort, il fut l'ami intime de
"sa famille. Combien de fois n'a-t-il pas ma-
" nifesté son vif mécontentement contre l'ingra-
"titude des Canadiens et des autorités gouver-

nementales, parce qu'ils n'élevaient puint un
"monument au colonel de -alaberry ! Dans
"un moment où, devant plusieurs personnes,
"il parlait de la bataille de Chateauguay avec
"un enthousiasme bien légitime, il ajouta:
"-Si ceux qui n'étaient pas nés ou qui suçaient

" béatement le lait du sein de leur mère, lors-
"que nous nous battions à Chateauguay, et qui
"sont peut-être aujourd'nui au timon des af-
"faires du pays, avaient été avec nous, ils aime-
" raient à se rappeler et à conserver le souvenir
"du commandement donné par notre brave co-
" lonel avant la bataille. Voltigeurs ! s'écria-
" t-il, l'armée américaine est sur nos talons ;
"mais il faut l'arrêter dans sa marche ou mou-
"rir ! Que chaque balle abatte un ennemi, et
"malheur à celui qui manquera ou perdra sa
"poudre, car mon sabre lui fera sauter la tête !
"Clairons ! faites un bruit d'enfer, afin que les
"Américains nous croient en grand nomure et
"qu'ils sont tombés dans une embuscade. Offi-
" ciers, faites votre devoir ! ordonnez à vos sol-

dats de faire un feu roulant, et vive la vieille
Angleterre !
" Voilà comment parla notre commandant I

"Oh ! je le répète, si ceux qui sont à la tête de
"nos destinées voulaient faire appel à leur pa-

triotisme, et s'ils pouvaient apprécier le dé-
"vouement héroïque de 300 soldats décidés à se

faire tuer jusqu au dernier plutôt que de li-
vrer le chemin à l'ennemi, ils auraient honte

"de leur apathie et ils élèveraient un monument
"au Héros de Chateauguay, puis une pierre re-
"mémorative à se, compagnons d'armes."

Oui, en effet, ce Voltigeur de 1812 avait rai-
son de parler ainsi, et les Canadiens-français de-
vraient avoir honte de leur oubli comme de leur
manque de gratitude ; car, sans les braves de
Chateauguay, l'armée (tu général Rampton pre-
nait Montréal et nous devenions Américains !...
Oui, que l'on se rappelle donc cette vérité comme
ce grand acte de vaillance, et si les autorités
gouvernementales ont oublié ce service rendu
au pays et si on a perdu le souvenir de cette vic-

toire éclatante, il ne faut pas l'oublier, nous,
Canadiens-français! nous ne le pouvons pas!
Empressons-nous d'élever ce monument afin
d'y graver l'inscription suivante :

Au HÉROS DE CHATEAUGUAY

La patrie reconuaissante.

UN QUI VEUT SE RAPPRLER ET QI'I SOUSCRIRAIT
At' MONUMENT.

N. B.-L'Opinion Publique est priée de repro-
duire, puis d'ouvrir une liste de souscription à
cette couvre nationale.

Nous applaudissons à l'idée patriotique
émise par le correspondant du National,
qui apprendra avec plaisir qu'il est ques-
tion de faire suivre la célébration du vingt
février prochain d'une grande démonstra-
tion militaire qui aura lieu le 24 juin pro-
chain, à l'occasion de l'inauguration d'un
monument en l'honneur du Héros de Cha-
teauguay.

Quant à la suggestion d'ouvrir une
souscription dans les colonnes de L'Opi-
nion Publique, nous dirons la semaine
prochaine ce que nous en pensons.

PAUL TAHOURENCHÉ, GRAND.CHEF
DES HURONS

(Suite)

En 1824, le Révd Thomas Cooke était
appelé à la cure de Saint-Ambroise, et des-
servait en même temps la mission de la
Jeune-Lorette. Ce bon curé, qui devint
plus tard évêque des Trois-Rivières, se prit
d'affection pour plusieurs jeunes Hurons
et leur enseigna le français, l'anglais et les
éléments de la langue latine. Quatre de
ses élèves vivent encore ; ils sont : Elie
Siouï, François-Xavier Picard, Gonzague
Vincent, instituteur et maître-chantre, et
Thomas Siouï, trappeur, chasseur et pê-
cheur, que L'Opinion Publique a déjà fait
connaître dans un récit d'une excursion au
lac des Neiqes, il y a trois ou quatre
hivers.

Que de douces, d'agréables choses à
mettre sousila plume au sujet de M. Cooke,
qui sut se faire aimer ici, de 1824 à 1835,

cœur que veux-tu, autant par ses vertus
sacertotales que par sa vaillante manière
de prendre la vie! N'était-il pas franche-
ment l'ami des Duchesnay, des de Sala-
berry et autres joyeux hommes du temps,
allant avec eux faire un tour de pêche au
lac Saint-Charles, en amateur et connais-
seur et en bon compagnon, tout en se ré-
servant des points d'information pour ses
ouailles qui pourraient avoir besoin de lui
durant ces quelques heures de délassement
qu'il se permettait ? Le peheur d'hommes
prévalait toujours sur le pêcheur à la truite.
Jamais il n'eût consenti à se mettre hors
d'accès d'un malade sollicitant les derniers
secours de son ministère.

Mais il faut entendre les gens nous rap-
peler comme il était gai, taquin, chanson-
nier même, du moment qu'il avait mis le
pied dans un canot de pêche, et surtout,
lorsque le pape était au gouvernail. Vrai-
ment, on eût dit alors que le brave curé
se croyait dans la barque de saint Pierre.

Il faut bien noter ici que le pape, un M.
Rhéaume, âgé de quatre-vingt-cinq ans, est
le pêcheur légendaire du lac' Sint-Cliarleu,
où il a fait maintes et maintes péches mi-
ra'uleuses. Un de ses frères, l'amiral,
mort il y a quelques années, savait égale-
ment tirer avec succès sa ligne du jeu.

Soit avec le pape, soit avec l'amiral, M.

Cooke et ses amis étaient toujours sûrs de
couler bas leurs rivaux, messieurs les offi-
ciers de l'armée ou autres. Auss'i, ne man-
quaient-ils de s'en donner à cœur joie ! Et
les gens d'applaudir aux succès de leur bon
curé. On ne saura jamais dire de com-
bien de tendresse est pétri le souvenir de
M. Cooke dans l'esprit des populations de
Saint-Ambroise et de la Jeune-Lorette.

**

A l'âge de quinze ans, François-Xavier
Picard sut comprendre que, pour son propre
bénéfice et pour celui de la tribu, il lui
importait d'acquérir une bonne instruction,
d'usage pratique dans le milieu où il était
appelé à vivre. Et c'est ainsi qu'on le vit
passer d'une école à l'autre, à son choix,
pour acquérir le plus vivement possible
les connaissances qu'il savait devoir lui
profiter davantage, au point de vue des
intérêts de sa race, qui étaient également
les siens. Son succès fut tel, qu'on le vit,
de 1832 à 1835, diriger l'école de Saint-
Ambroise, à la grande satisfaction des Ca-
nadiens-français comme à celle des Hurons.
Il abandonna l'enseignement en 1835 pour
aller apprendre l'anglais et les mathéma-
tiques dans les cantons nouveaux de Ste-
Catherine, chez un M. White, ami encou-
ragé par M. Paislev, le curé et le père de
la jeune colonie irlandaise de l'endroit.
Au sortir de là, il se tit arpenteur. Pen-
dînt vingt ans, il a exercé cette profession,
tant dans les cantons de l'Est que dans le
district de Québec, sans avoir subi les exa-
mens voulus. Son habileté, ses aptitudes
naturelles suppléaient au défaut des con-
naissances acquises, à tel point que depuis,
les lignes cadastrales, lignes de contrôle
absolu, s'accordent presque partout avec
celles qu'il a tracées et marquées il y a
vingt-cinq, trente et quarante ans.

En 1839, F.-X. Picard épouse Emélie
Otesse, une jeune et charmante fille de la
tribu, son amie d'enfance, aujourd'hui sa
digne et vaillante compagne. En 1840,
sous l'autorité du " grand-chef Nicolas "-
qui avait la prestance d'un roi, la sagesse
d'un philosophe, l'autorité d'un pontife et
la finesse qu'on prête aux ministres-il fut
nommé et proclamé chef, et baptisé du
nom de Tahourenché (le Point-du-Jour).
Son cousin, Philippe Vincent, son frère
jumeau par le cœur comme par l'esprit
d'entreprise, était appelé aux " mêmes hon-
neurs à ses côtés."

Ce nom de Point-du-Jour lui a été donné
à raison de ses habitudes matineuses. De
tout temps (sauf durant sa lune de'miel
peut-être), il a été l'ami du soleil au point
de ne jamais manquer à son lever et de
taper de l'œil du moment qu'il était cou-
ché. Encore aujourd'hui, nonobstant tant
le soleils qui ont lui sur sa vie, et qui lui
ont permis de lier de si nombreuses ami-
tiés parmi nous, ce n'est qu'à force de cœur
lu'il réussit à se conserver les yeux ou-
verts, lorsque son vieil ami, toujours
jeune, lui, s'enveloppe le soir dans ses
draps de pourpre, là-bas, derrière le rideau
des Laurentides.

* *

Une première association commerciale
se forma à Lorette, entre Paul Onda8on-
hont et Philippe Vincent, son neveu, jeune
homme entreprenant et laborieux déjà con-
naissant en affaires, aimé et respecté au
dehors comme parmi les siens. Ils entraî-
nèrent vers des voies nouvelles le plus
grand nombre des familles de la tribu, à
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qui ils assurèrent ainsi un avenir paisible autre côté, ne leur a pas ménagé ses bien-
et des chances de prospérité durable. La- faits et ses faveurs. Les Jésuites les ont
8inonkié était à la fois l'Egérie et l'âme traités en bons Pères, comme on les nons-
de l'entreprise. Pendant que son mari et mait, comme ils étaient de fait. Après eux,
son associé dirigeaient les travaux des chas- les curés de Saint-Ambroise prirent le soin
seurs devenus artisans, elle enseignait l'art de la mission, soin qui leur est encore dé-
de la broderie à ses compagnes, leur dis- volu. Sept prêtres séculiers se sont suc-
tribuait la tâche quotidienns suivant leur cédé à cette desserte depuis messire Josepli
habileté. Des contrats considérables furent Pâquet, on 1794,jusqu'à messire François
passés avec le Commissariat de Québec, Boucher, le missionnaire actuel, et, de tant
pour la fourniture de raquettes, de sou- loin qu'on les rappelle, tous ont passé en
liers, de mitaines, de tobagons ou traînes faisant le bien et on attirant sur eux les
sauvages aux soldats, qui leur rapportèrent bénédictions de leurs ouailles. Quelque
de forts jolis bénéfices. Ils se rattrapaient bon jour, M. l'abbé Vincent écrira leur
ainsi sur l'armée de la perte que les ofticier histoire comme elle mérite de l'être. Pour
leur faisaient subir dans leurs chasses. ia part, je me borne à reconnaître d'un

En peu d'années, les entrepreneurs réa- trait rapide que leurs oeuvres leur ont mé-
lisèrent une fortune bourgeoise, et l'abon- rité la profonde reconnaissance et les pieux
dance se répandit dans le village. Mon- souvenirs de la tribu.
sieur Paul, se faisant vieux, désireux d'i- Mesire Boucher était nommé curé de
nitier son fils aux secrets d'un commerce Saint-Ambroise en 1844. Pour lui per-
lucratif, lui céda sa place dans la so- mettre de se reposer de longues et fati-
ciété, dont il continua les opérations avec gantes missio s parmi les Montagnais etPhilippe, jusqu'à la mort de ce dernier, on autres familles indigènes du Nord, on lui
1870. donnait à desservir une paroisse et une

* mission à la fois. Il ne s'en plaignit pas,
bien au contraire. Ce double service suf-Philippe Vincent né à Lorette, en 1811, isait à peine à son activité et à son zèle.

pouvait passer pour le frère jumeau do A part cela, il lui était arrivé, comme à
François-Xavier Picard, plus âgé que lui bien d'autres du reste, de s'attacher à la
d'une année seulemeft. C'étaient deux vie aventureuse des bois. " On s'attache
hommes de belle prestance, de taille au- par le bien que l'on fait beaucoup plus que
dessus de la moyenne, de puissante car- p)ar celui que l'on reçoit ": quelqu'un a
rure, à l'oeil vif et fin, qui savait pénétrer dit cela que'que part. Et puis, la curiositéun secret dans les replis du coeur humain, de l'avenir ou l'ignorance du lendemain,
avec la même adresse que déployaient ce qui revient au même, sont deux allé-
leurs pères pour découvrir, tracer la piste chants appâts que le bonheur jette à notre
des fauves et les relancer dans leurs der- soif. Qui ignore plus que le chaaseur, pour-
nières retraites. iNul ne pouvait les suivant à travers monte, forêts et lacs, lesprendre on défaut dans leurs transactions, fauves du désert dont l'instinct prévaut
La loyauté et la franchise étaient l'esprit sur la finesse de l'homme, dont la vigueurdominant de toutes les affaires de la So- urse la tuo

sieu Pau, s faiantvieu, déirex sd'- pMssesirenouchetétaitomuréntde

ciété. Ils lui ont dû lameilleure Part l e alliés partout dans la nature, jusque dans
leurs succès, les vents et les tempêtes M

La fortune des deux jeunes chefs, avec Messire Boucher, amoureux de la vie'influence qu'elle leur acquit, eut un heu- sauvage, se vit avec bonheur appelé à des-
roux effet sur les destinées de la tribu : servir la bourgade huronne. Il lui reve-
elle y stimula l'ambition en faisant comn - nait là, de temps à autre, au retour des
prendre à chacun la possibilité de se créer chasseuls, une bouffée la fumée des
une certaine aisance, par une conduite wigwams montagnais. Son cesur de uis-régulière, un travail soutenu, on relevant sionar" n ti ou tedr.Asi

d'uneannéeseulment.C'étient eux ire enreusidestois.a"tnrs'atahe

l'instruction, en apprenant aux enfants le avoue-t-il, en parlant de la mission, que
chemin de l'école, on concentrant les affe- cette desserte est le dsert de son eluice
tions au foyer d'où émanent la délicatesse de prêtre.
de sentiment, les douces sensibilités ;n M. Boucher mérite bien d'autreséloges.
ouvrant, on un mot, une fenêtre toute Lorsque la vallée du lac Saint-Jean ou-
grande sur le soleil de la civilisation. La vrira par de larges issues à l'esprit d'en-
religion catholique avait pénétré par la treprise de notre peuple, nous y retrouve-
porte, le commerce et l'industrie percèrent rons la trace profonde des travaux du mis-à leur tour cette fenêtre qui répandit de sionnaire d'abord, du colonisateur ensuite.
nouveaux rayons de lumière dans un inté- Cette homme-là a été plié à toutes lesrieur souvent assombri par la misère. épreuves, il a vécu de sacrifices. Sa cou-

Depuis longtemps déjà, les vieux guer- ronne de cheveux blancs atteste la royauté
riers s'apitoyaient sur la décroissance de de la vertu chrétienne et de l'amou r du
leur race. D'année en année, ils la voyaient pays. Que ne puis-je vous raconter ici ce
dépérir: elle souffrait d'une maladie grave, que luiBa coûté de démarches, de fatigues,
elle était menacée d'anémie. Soudain, le de sacrifices d'argent, de soucis, de peines,
sang afflue au coeur et se porte jusqu'aux sa tentative d'établissement sur ces terres
extrémités qu'il réchauffe. Un travail in- nouvelles ! Si le sol se féconde par la sueur,telligentet moralisateur l'a sauvée. Au les larmes et le sang, les défrichements
lieu de décrotre,mu apopulation augmente qu'il a commencés promettent des moissons
et se retrempe plus fortement de jour on miraculeuses. Déjà, l'on reconnait la jus-jour. La vie de famille au lieu de la vie tesse de son idée, et la semence qu'il ade chasseur,une nourriture Plus saine et jetée on terre pousse à ravir. D'autres que
plus abondante, des vêtements convenables lui, hélas! admireront la richesse do la
à chaque saison, des logements mieux dis- moisson et ln profiteront.
tribués et aérés, expliquent cette guérison, E be
ce retoude toute une nation à la santé. chefs hurons, pour la conduite morale de
La tribu huonne peut compter encore sur la tribu, dans lers affaire d'école, dans
grade suresoleide lapis la diotnOn leurs discussions isVes d'intérêts généraux
des neombreuses et puissantes trius du onttr n d es Bouchex u mi,Nord et de l'Ouest, que le éant Améri-onsare odanslr un èreo uste egnsuico u v ea u xs a i n d e s e s m i e , d é m p r lé re t e s chom e l a i t é p l i à étau te s d e s

fimu souventrassobr poids asrue, lpebuveitac de protéeifices.a bou cu-i
elepdoit lontemp erdscences veu forer lroyait fbesevu bcns lerstre, aaté

rigion d'aoaden quel la aécrisnee la vertns u butd'ienneet sulamr leu
attr aceme. u'née ensnée à la rotaecéaitset. Cetebone pusjevusrctente du c
téir :del gouraietsun maipeu gavesqu misinair coûté e déaches, edai caus
sang mofuement iduri et s ommerciquax doeaie 'éabllsent u Cnserre
dotié nou i vennschafer, Uncré i n ovle S esls od parPuld la nation
tLinoukit etraiatergiqsue. Aue areitvesngéedfiheet

der hisse une nutre plusnsinee eéee rpusavir.D'autresrque
picsarod. ne e êeet ovnbe uhls!amrrn arces el

Si les Hurons, de tout temps, depuis
Ahatsistari Ier (1642), leur Saul, terrassé
au pied de la croix, sur les rives du lac
Huron, jusqu'à nos jours, se sont montrés
les fils dévoués de l'Eglise, celle-ci, d'un

La tomau - Lilie, qu'as-tu donc dans labouche?
Lille-C'est de la gomme.
Au bout d'un instant la maman touâm.Lilie-Ah ! petite maman gourmande, tutousses pour avoir ma gomme.

NOS GRAVSURE

Le nouveau juge-en-chef de la Cour
Suprême

Sir William-Buell Richards, juge-en-
chef de la Cour Suprême, ayant donné sa
démission, a été remplac-' par l'lhon. Wil-
liam-Johnston Ritchie, ilu Nouveau-Bruns-
wick.

Le juge Ritchie a été reçu avocat en
1838, fait Conseil de la reine en 1855 -t
nommé juge de la Cour Suprême de cette
province au mois d'août de la même an-
née. En 1865, il succéda à l'hon. James
Carter comme juge-en-chef du Nouveau-
Brunswick, et occupa cette position jus-
qu'en 1875, époque à laquelle il fut nommé
juge de la Cour Suprême. Le 10 janvier
dernier, il a été assermenté devant le mar-
quis de Lorne comme juge-en-chef de la
Cour Suprême.

C'est, disent les journaux anglais, un
homme de caractère et d'un esprit très-
cultivé.

Le duc et la duchesse de Cumberland
Le mariage du duc de Cumberland, fils

du défunt roi du Hanovre, avec la prin-
cesse Thyra, fille du roi du Danemark, a eu
lieu le 31 de janvier, à Copenhague. Le
duc de Cumberland est le seul héritier de
la couronne de l'ex-roi Georges V, du
Hanovre; son grand-père, Ernest, roi du
Hanovre, était le cinquième fils du roi
Georges III, et l'oncle de la reine Victo-
ria, en sorte qu'il se trouve cousin éloigné
de la reine. La princesse Thyra est le cin-
quième enfant du roi Christian IX, du
Danemark, et de la reine Louise, princesse
de Hesse-Cassell; elle a vingt-cinq ans.
Elle est la sœur de la princesse de Galles;
une autre de ses sours est mariée au grand-
due Alexandre, de Russie, et ses frères
aînés sont le prince royal du Danemark
et le roi Georges 1er, de Grèce.

Le mariage du roi des Pays-Bas
Le 24 août 1878, l frère du roi des

Pays-Bas, et son lieutenant dans le grand-
duché de Luxembourg, le prince Henri,
épousait à Postdam la princesse Marie,
fille du prince Fréderic-Charles, neveu de
l'empereur d'Allemagne. L'exemple a, pa-
rait-il, été contagieux, car, à quelques jours
de là, le roi, qui avait assisté aux noces du
prince Henri, songeait lui-même à se ma-
rier, ou plutôt à se remarier.

Le roi Guillaume III est, en effet, de-
puis le 3 juin 1877, veuf de la princesse
Sophie, fille de feu Guillaume Ier, roi de
Wurtemberg.

La princesse sur laquelle il a jeté les
yeux pour l'asseoir à ses côtés sur le trône
néerlandais est la troisième fille du prince
régnant de Waldeck-Pyrmont, George-
Victor, et de la princesse Hélène, fille de
Guillaume de Nassau. Née le 2 août 1858,
la princesse Emma n'est âgée que de 20
ans. C'est un peu moins que le tiers de
l'âge du roi des Pays-Bas, qui est né, lui,
le 19 avril 1817, et a par conséquent près
de soixante-deux ans.

C'est le 30 septembre dernier que le
prince de Waldeck-Pyrmont, dans un di-
ner de gala donné à sa résidence d'Arol-
sen, a annoncé que le roi des Pays-Bas
s'était fiancé à sa fille, et qu'a eu lieu en-
suite une réception pendant laquelle les
fiancés ont reçu les félicitations de la pe-
tite cour.

La princesse Enma est une fort jolie
jeune tille, comme on en peut juger par
son portrait, que nous publions dans ce
numéro, et de plus, avantage précieux, on
s'entend pour lui reconnaître toutes les
qualités du coeur et de l'esprit. Elle est,
dit-on, très-douce, très-bonne, très-simple,
très-spirituelle, parlant très-bien le fran-
çais, sinon le hollandais. Au moment de
ses fiançailles, elle ne parlait même pas du
tout cette langue, ne pouvant guère se
douter qu'un jour devait venir où elle
trônerait à La Haye.

On conte même une anecdote à ce sujet.
Immédiatement après la cérémonie d'A-

rolsen, on s'empressa d'expédier à la jeune
princesse, a la cour de son père, un pro-
fesseur hollandais, chargé de lui apprendre
on trois mois non-seulement la langue
hollandaise, mais encore l'histoire artis-

tique, littéraire et politique du pays. P
princesse accueillit très-gracieusement l'ew
voyé, raconte-t-on, mais elle déclina ses
leçons. " Je suis pleine d'admiration, lii
dit-elle, pour notre histoire et pour notO
littérature, mais quand je résiderai à P
Haye, j'aurai tout le loisir de me perfeC'
tionner dans leur étude. Le pressé, eo
ce moment, c'est d'apprendre à m'expt
mer en hollandais. Eh bien ' monsieuri
amenez-moi votre fille, j'en ferai ma cow
pagne, et après quelques jours, j'en saur#
plus avec elle qu'avec vous en plusieurs
mois."

Ce qui fut dit fut fait, et dernièreme11'
quand M. Van Lynden, ancien ministe
de la justice, chargé par le roi GuilladirO
de dresser son contrat de mariage, s'04
présenté devant la jeune princesse, celle
ci lui a adressé la parole dans un hollau'
dais qui témoignait assurément des meiF
leures intentions.

Voilà l'anecdote. Prenez-la comme
vous plaira.

REVUE DE LA SEMAINE

FRANCE
Enfin, ça y est. Le président MacMahos a

résigné. Il n'a pas voulu faire comme ses rok
nistres, qui se sont soumis complaisamment si
exigences de la Gauche, afin de rester en plab
Il a jugé que le temps était arrivé où il ne po5'
rait plus, décemment, se résigner davantage e
se laisser imposer des concessions par les re volw'
tionnaires. Il a trouvé la position intenable.

Le cabinet Dufaure avait promis d'accepte
les réclamations de la Gauche au sujet des chs"*
gements à opérer dans les grands commande
ments militaires. Il s'agissait de démettre 0
de remplacer un certain nombre (le géneraux 0
d'autres officiers supérieurs, suspects (le tel
dances conservatrices. Cette question intér0'
sait le maréchal plus que toute autre. Le dépat'
tement de la guerre était pour lui l'arche sacré
sur laquelle il avait vigoureusement, jusq'iol'
empêché les radicaux de porter leurs main5'
Du moment qu'il se sent forcé d'abandonner e
contrôle et de le céder aux républicains, il pifère quitter définitivement la galère.. Il 1#
pas voulu. ou n'a pas osé, répéter à cette oc'
hon le coup-d'état de 1876, et renvoyer son ce
binet pour appeler au pouvoir des hommes Pl'I
modérés. Il sentait que cette tentative n'auri
pas plus réussi que la première, et, coimme il eo
a assez de l'état de choses, il s'est décidé à s'
laver les mains. Aux radicaux, maintenant,
débrouiller leurs affaires et de s'en donner.
débâcle de la Droite est complète.

L'habile et généreux Gambetta, qui a diriO
sous mains toute l'intrigue, s'est pronon¢
avec une modestie digne d'éloges, en faveur
la candidature du paisible M. Grévy cornO
remplaçant du maréchal MacMahon à la char
de Président.

La majorité de la Gauctie donne son applilcette proposition honnête du grand-chef.&
est généralement d'avis que M. Grévyl'homme de la situation. Gambetta, (le son c5e
croit, avec raison, que ce personnage pacifiq
et bénévole lui servirait admirablement de lief
tenant. Grévy règnera, Gambetta gouverne8r
La combinaison est bien faite.

Les monarchistes assistent à la catastrophe
simples spectateurs, impuissants qu'ils sont à
mettre en travers du mouvement. GambO
triomphe. Gloire à lui 1l a fait plier le miOtère et résigner le Président.

Les perspectives ne sont pas très-belles Po,la France. L'horizon qui s'ouvre devant ellerien de bien séduisant.

La presse européenne en général approuVeconduite de MacMahon et félicite en in
temps les républicains d'avoir accompli avecd'habileté et sans la moindre secousse un
grande évolution. Les républicains ont en
pouvoir, comment vont-ils en user?
débo'dés par l'élément radical, par les viol
et obligés de faire des réformes politiques et
ligieuses qui tueraient la république? 0En attendant, ils continuent à montrer
de modération et de sagesse qu'on leur en
posait.

Grévy, le nouveau Président de laFrn'
un homme estimé et d'expérience, géde72
Il a été élu par le Sénat et la C'hambre de' >
putés réunis par une grande majorité ; ils'
tenu 536 voix et le général Chanzy 99.

Gambetta a été nommé Président d
Chambre par 314 voix, sur un vote total de
les monarchistes s'étant abstenus en génél1È

On croyait qu'il deviendrait premier millr,,
mais il est trop habile pour se mettre au b
Dufaure va garder la présidence du cabinet,
on parle de la retraite de quelques-uns des
nistres, qui seraient remplacés par des rép"
cains plus avancés.

La pste ce RUssIE
Lapse eterrible fléau, qui a fait t

ravages autrefois dans le monde entier,
Russie, où elle transforme en cimetières les
et villages où elle passe. Les plus grande
cautions sont prises par les gouvernemet
l'empêcher de s'étendlre.
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HISTOIRE DE

L'ILE-AUX-COUDRES
DEPUIS SON ÉTABLIsSEMENT JUSQU'À Nos JOUEs,

AVEC SES TRADITIONS, SES LiIGENDES,
SES COUTUME

Par M. l'abbé ALEIIS NAILLOUII
Vicaire- 4ndare du Nêeem de Qu"c.

CHAPITRE ONZIEME

III

M. JEAN-JACQUES BERTHIAUME, SECOND
CURÉ DE L'ILE-AUX-COUDE8

Dans la première quinzaine du mois
d'octobre de l'année 1770, M. Jean-Jacques,
Berthiaume, ordonné prêtre le 19 août
précédent, venait prendre possession de la
cure de l'lle-aux-Coudres.

A son arrivée sur l'île, se faisait vive-
ment sentir le besoin d'une chapelle plus
spacieuse que ýcelle bâtie en 1748 par M.
Charles Garrault. Cette première chapelle
ne pouvait plus 'suffire aux besoins de la
population, qui, pendant l'espace de plus
de vingt années, avait considérablement
augmenté.

Mais construire une chapelle à la suite
d'une autre bâtie guère plus de vingt ans
auparavant, ce n'était pas une petite affaire
pour une poignée de monde, si généreux
qu'on les suppose.

Suivant les traditions conservées sur
l'ile, M. Berthiaume était un jeune prêtre
actif et qui avait un rare talent de bien
parler au peuple et de s'en faire écouter.
Le premier curé de l'île, forcé par les cir-
constances, avait élevé une chapelle qui
ne devait pas suffire longtemps aux besoins
croissants d'une nouvelle population. M.
Berthiaume fit comprendre aux habitants
qu'une chapelle de soixante et quelques
pieds de long, sur trente-six de large, pou-
vait suffire pendant longtemps aux besoins
de la population, et que c'était dans leur
intérêt, bien entendu, de ne pas bâtir
moins grands.

J'ai parlé ailleurs de la construction de
cette chapelle, peut-être unique dans son
genre. Elle fut bâtie en bois, ce qui est
fort peu extraordinaire; mais ce qui l'est
davantage, c'est qu'elle fut construite avec
des pièces de bois écarries, placées debout
et unies par le haut à d'autres pièces de
bois placées horizontalement qui servaient
à les fixer. Les espaces laissés entre ces
pièces placées debout furent remplis par
de la pierre liée en maçonnerie ordinaire.
Les pièces de bois où allaient se réunir les
poteaux furent liées par des poutres qui
traversaient la largeur de la chapelle,
comme dans les maisons ordinaires. Un
comble d'une grande hauteur, comme on
les faisait à cette époque, et peut-être plus
rationnel que ceux d'aujourd'hui, parce
qu'ils empêchaient la pluie de pénétrer par
la couverture, fut élevé sur ce carré, que
les plus grands vente ne purent renverser.

L'hiver de 1770 et de 1771 fut consacré
à préparer le bois pour la chapelle, dont
la construction ne commença que dans l'été
de 1771. Elle fut levée par un nommé
Verreau ; les gradins du petit tabernacle,
qui aujourd'hui est placé dans la petite cha-
pelle du Saint-Sacrement dite de Sainte-
Anne, furent faits par un nommé Levas-
seur. Suivant les comptes de la fabrique,
les gradins de ce petit tabernacle et des
petits chandeliers en bois argenté avaient
coûté 136 francs.

Cette chapelle, ou église, comme on vou-
lait la nommer, fut terminée dans l'au-
tomne de 1772, et bénite par M. Hubert
à la fin du mois d'octobre. Les bancs ne
furent vendus que le 1er janvier 1773 (1).

(1) Dans l'ancienne chapelle bâtie en 1748,
la rente des bancs ns donnait que 21 francs.
Les bancs de la nouvelle chapelle en donnèrent
300 annuellement. Aujourd'hui, la rente des
mêmes bancs donne de 218 à 224, selon le prix
du mninot de blé que l'on fournit pour cette rente,
qui fut réglée par une assemblée de toute la pa-.
roisse, tenue le 1er de janvier 1773, avant la
vente des bancs de la chapelle bâtie par M. Ber-.
thiauîme. Une des clauses (le cet antique régie-.
ment porte que les particuliers ne pourraient le
changer sans le consentement du curé et des pa-.
roissiens. On voit, par le fait de son existence
actuelle, qu'ils ne l'ont pas encore voulu. La seule

Je remarque, avec un insigne plaisir,
que M. Berthiaume s'occupait à faire ap-
prendre le plain-chant pour faire chanter
les offices divins, et cela, pendant la cons-
truction de sa chapelle. Car, dans les
comptes de la fabrique pour l'année 1772,
je trouve un item de .28 francs payé à un
nommé Faucher pour avoir enseigné le
plain-chant.

Jusqu'à l'arrivée de M. Berthiaume
comme curé de l'Ile-aux-Coudres,les prêtres
qui desservaient cette paroisse prenaient
leur logement dans la maison de quelqu'un
des habitants, ou dans une maison qui, du
temps de M. Garrault, avait été bâtie pour
l'usage des paroissiens. Mais cet état de
chuses ne pouvait subsister.

Le presbytère fut achevé aussi prompte-
ment que l'avait été la chapelle, et, ce qui
est très-digned'être noté,c'estque, lorsqu'en
1775, M. Berthiauma quitta la cure de l'île,
ces deux importantes constructions étaient
non-seulement achevées, mais encore com-
plètement payées, comme on le voit par
une note de M. Berthiaume, écrite dans le
registre de la fabrique ; ce qui me porte
à conclure que ce digne curé était un ha-
bile administrateur, et les habitants de l'île
très-généreux pour leurs édifices reli-
gieux.

Je n'ai pu trouver la preuve écrite que
M. Berthiaume ait contribué de sa bourse
à ériger ces bâtisses. Mais on ne pourrait
en douter, si l'on considère sa bienveillance
envers plusieurs jeunes gens de l'île, et
notamment envers le jeune Louis-Abraham
Lagueux, citoyen bien connu à Québec
dans4son temps, qu'il avait mis en moyens
de gagner honorablement sa vie.

Dans ses notes historiques sur la Baie-
St-Paul, M. Trudelle, ancien curé de cette
paroisse, a écrit qu'après le départ de M.
Chaumont, la Baie-Saint-Paul fut desser-
vie par M. Jean-Jacques Berthiaume, curé
de l'Ile-aux-Coudres, et que ce fut lui qui
fit exhumer les corps du premier cimetière
de la Baie-Saint-Paul pour les transporter
dans le cimetière actuel. Ce fut ainsi que
M. Berthiaume commença à acquitter la
dette que l'Ile-aux-Coudres devait à la
Baie-Saint-Paul, dont les curés l'avaient
longtemps desservie.

Après avoir été curé de l'Ile-aux-Coudres
pendant quatre ans dix mois et environ
treize-jours, M. Jean-Jacques Berthiaume
quitta l'Ile-aux-Coudres vers le 15 de sept-
tembre 1775, grandement et sincèrement
regretté de tous les habitants de cette pa-
roisse, dont les descendants n'ont pas en-
core oublié son nom.

Le premier acte de M. Berthiaume est
celui du batpême de Jean-Alexis, fils de
Etienne Desbiens, le 24 octobre 1770. Son
dernier est celui du baptême de Jacques
Godreau, 13 septembre 1775. Ce Jacques
Godreau fut choisi pour être mon par-
rain (2).

IV

M. PIERRE-JOSEPH COMPAIN, TROIsrkME
CURà DE L'ILE-AUX-COUDREs

M. Pierre-Joseph Compain, ordonné
prêtre le 9 du mois de juillet 1774, vint
prendre possession de la cure de l'Ile-aux-
Coudres vers le 7 d'octobre 1775, c'est-à-
dire un an et près de trois mois depuis le
jour de son ordination.

Bien plus heureux que son prédécesseur,

modification apportée à ce réglement de 1713,
c'est que, depuis le fléau qui est tombé sur 1
récolte de bil, les prQpriétaires des bancs sont
libres de donner du blé ou la valeur en argent.
Ou aimeem k savoir. u'e. 1794,1. blé se vendait
deuxs psautrea; en 1801, sept ekeline et demi ;en
1808, £rois chelis.seulement, àl'lle-aux-Ceudres.
En 1811, 80 livres de cierges coûtaie'nt à la fa-
brique de l'île 210 10 chelins, c'est-à-dire saept
chelins la livre.

(2) En l'année 1778, on trouve sur le registre
la note suivante écrite et signée de la main de
Mg Jean-Olivier Briand : " Vus et approuvés

"les présens régistres commencés en 1767,
"dans le cours de nos visites à l'Ile-aux-

" Coudres, le 1er sept. 1778." A uedat an
térieure à cette dernière, le 29 aoû 1787, l
nmême évêque ccrtifie avoir examiné les registres
de l'île, dont il recommande d'attacher en-
semble les feuillets, afin de les conserver. Je
suis heureux de rendre ici témigag de la
sollicitude de Mgr Briand por la bonne tenue
et la conservation de ces crieux documen ts.

M. Berthiaume, il trouva, à son arrivée su
l'Ile-aux-Coudres, une vaste chapelle et un
presbytère convenable sous tous les rap
ports pour le logement d'un curé.

On sait que le bon Père Jean-Baptiste
de la Brosse (c'est ainsi qu'il signait son
nom sur les registres de l'Ile-aux-Coudres)
mourut à Tadoussac, le 11 avril 1782. Ct
fut M. Compain qui l'inhuma dans la cha
pelle de cet endroit. Mais M. Compair
était alors curé de l'Ile-aux-Coudres. Com-
ment, à cette époque du 11 avril, M. Com
pain a-t-il pu savoir la mort du Père de la
Brosse, et se rendre à Tadoussac pour la

sépulture de ce Père (1) ?
Voici ce que répond la tradition de l'Ile

auK-Coudres, et ce que répond également,
avec des variantes peu sensibles, la même
tradition conservée à la Baie-Saint-Paul.
Je vais laisser parler une personne très
âgée, et qui a souvent, pendant sa jeunesse
entendu raconter cette admirable et mer
veilleuse légende digne de n'être jamais
oubliée :

Le soir du Il avril 1782, le Père de la Brosse
jouait aux cartes, à Tadoussac, avec les employés
du poste, lorsque, sur les neuf heures, il leur dit:
" Je vous souhaite le bon soir, mes bons amis,
pour la dernière fois; car, à minuit, je serai
corps mort. A cette heure, vous entendrez son-
ner la cloche de ma chapelle. Je vous prie de
ne pas toucher à mon corps. Vous enverrez
chercher M. Compain à l'Ile-aux-Coudres de.
main ; il vous attendra au bout d'en bas de
l'ils. Ne craignez point la tempête si elle s'éle-
vait: je réponds de ceux que vous enverrez"

Les employés du poste, curieux de savoir si la
chose arriverait telle que le Père l'avait annon-
cée, veillèrent, la montre à la main, jusqu'à
l'heure indiquée. Et, en effet, à l'heure de mi-
nuit, la cloche sonna trois coups. Ils coururent
à la chapelle et ils trouvèrent le Père de la
Brosse appuyé sur son prie-dieu, mais sans vie.

Le lendemain, dimanche, le vent du sud-
ouest souffait avec une très-grande violence, et
l'eau de la mer poudrait comme de la neige.
Voyant cette tempête, les hommes du poste re-
fusèrent de s'embarquer dans un canot et d'en-
treprendre de voyager.

Cependant, le premier commis s'adressant àceux qu'il connaissait être de meilleure volonté
que ies autres, leur dit : " Le Père ne vous
a jamais trompé, comme vous le savez. Vous
devez avoir confiance dans sa parole. Est-ce
qu'il n'y aura pas quelqu'un parmi vous quivoudra obéir à sa dernière volonté ?"

Ces paroles eurent leur effet. Trois hommes
se décidèrent à partir, et mirent le canot à l'eau.
Et voilà qu'à la grande surprise de tous, le
ealme se fit autour d'eux, et, qu'à mesure que le
canot longeait la terre, la mer s'aplanissait pour
leur livrer un facile passage. Et ce qui ne les
étonnait pas moins, c'est que le trajet se faisait
avec une rapidité incroyable, si bien que, sur les
onze heures du matin, ils approchaient déjà de
l'île, et purent voir M. Compain qui se prome-
nait sur le rivage, un livre à la main. Dès qu'ils
furent à la prtée de la voix, M. Compain leur
dit : "Le P ère de la Brosse est mort. Qu'avez-
vous donc fait? voilà une heure que je vous at-
tends." Dès que le canot eut accosté le rivage,
M. Compain s'embarqua et on descendit le fleuve
jusqu'à Tadoussac.

Voilà cette merveilleuse légende que je
viens d'écrire dans toute son antique sim-
plicité et dans toute sa véracité, telle que
mes ancêtres de l'Ile-aux-Coudres l'ont
transmise à leurs descendants.

Mais qui avait appris à M. Compain la
mort du bon et saint Père de la Brosse
Encore cette fois la tradition répond
comme suit: A minuit, la petite cloche
de la chapelle de l'Ie-aux-Coudres,cdon-
née, en 1748, par les Pères Jésuites, avait
sonné trois tintons très-distincts les uns
des autres, comme celle de Tadoussac.
C'est ce qui fit connaître sa mort ; car le
Père de la Brosse avait fait auparavant à
l'lle-aux-Coudres la même prédiction qu'à
Tadoussac.

La tradition raconte encore qu'un nom-
mné Dambroise dit Bergeron, chantre de
l'île-Verte, revenant du moulin, dans la
nuit du il 'avril 1782, avait entendu on
ner par trois coups la cloche de son église.

Etant rendu à sa maison, il remarqua que
l'horloge sonnait minuit. M. J. B. Grénier,
curé de Saint-Hlenri de Lauzon, affirme
qu'en 1828, étant ecclésiastique et en va-
cances à l'île-Verte, il a entendu le vieux
Dambroise lui assurer qu'i lavait réelle*

(1) M. l'abbé Tangy oublie dass rpr
toire- du clergé que le Père de la Brosse demeura à
d'une-aux-Cosdres et la desservit pendant plus
1766 aju c'au.24ire depuis le 16 du mois d'août
vant6, jusqu'a 24 durmêm emois de l'année sui-
date 76.LPèedlaBrosse avait fait
Ion à la chapelle de l'Ile-aux-Coudres de la

semme de21 francs, comme en font foi les
mpte delarique.

r ment entendu sonner la cloche de son égliO
i à minuit, et que, un peu plus tard, il aval
- connu que c'était à la même heure et l0

même jour qu'était mort le Père de la
a Brosse. Ce chantre était alors très-vieuX-

A la date du 18 avril 1870, un homuio
) très-digne de foi m'écrivait de Saint-t
e sène: " Il y a environ 25 ans, je m'étal
- " rencontré avec un nommé Jean Datir

" broise dit Bergeron, chantre de l'égliO
- " de l'Ile-Verte ; c'était un homme déP
- "assez âgé et très-respectable. Il m'assurO

" que son père lui avait dit que le Pè#'
" de la Brosse avait souvent répété les pV

roles suivantes pendant qu'il desserva
- " l'Ile-Verte: &ije meurs ailleurs qu'i:

"vous aurez connaissance du moment di
" ma mort et vous le saurez certainemei

. "Ce Jean Dambroise m'assurait encore tt
- " nir de son père, qu'une nuit qu'il reil

"nait du moulin, il avait entendu sonnd
- "la cloche de l'église vers minuit,

" qu'après information, il apprit que
"tait le même jour et à la même houd
"de minuit qu'était mort le Père de l
" Brosse."

D'autres traditions, que je n'ai pu vée
fier, affirment qu'au moment de la mot
du Père de la Brosse, les cloches avaied
sonné spontanément dans toutes les pv
roisses où il avait exercé le saint minit
tère, et notamment aux Trois-Pistoles.

Telles sont les preuves sur lesquellO
s'appuie la tradition sur la mort précieuO
du bon Père de la Brosse. J'aurais pet
être pu donner à cette tradition plus &
certitude, s'il m'eût été possible de fait4

des investigations plus étendues. Cepet
dant, telles qu'elles sont, elles me parair
sent bien suffisantes pour donner U
haute idée des vertus de cet admiraby
missionnaire apostolique qui a évangélil
jusque dans la Baie-des-Chaleurs.

Après le départ de M. Créquy, leque
pour cause de maladie, laissa la cure de la
Baie-Saint-Paul au mois, de juin d780,1
Compain fut chargé de la desserte de ceU
paroisse jusqu'au mois d'octobre suiva0I
époque où M. Pierre-Prisque-Amable GW
gnon, ordonné prêtre le 23 septembre p'4
cédent, 1780, fut nommé curé de la Bal!
Saint-Paul. M. Compain acquitta ainr'
comme son prédécesseur, M. Berthiaud'&
une partie de la dette que l'Ile-aux-Coe
dres devait à la Baie-Saint-Paul.

M. Berthiaume, comme on le sait déiý
s'était occupé de faire construire les éd
fices essentiels à la desserte de l'le-aut
Coudres. M. Compain dut pourvoir e
chapelle des choses nécessaires au cuY
divin. Pour ces objets, il dépensa dO
sommes considérables.

M. Pierre-Joseph Compain fut curé de
l'le-aux-Coudres pendant la durée d
treize ans, moins un mois et quelqd
jours, ayant quitté cette paroisse au coe
mencement de septembre 1788.

Le premier acte de M. Compain, éow
sur les registres de'l'île, est celui du bW
tême de Dominique-Isaïe Harvay, fils d#
Dominique Harvay, le 1er octobre 177
Son dernier fut celui du mariage de Lo
Tremblay et de tCharlotte Savard, le
septembre 1788.

V
31. CHARLES-JOSEPH LEF'BVRE DUCHOUQtPI'

QUATRIÈME CURÉ DE L'ILE-AUX-COUDR1

M. Charles-Joseph Lefèbvre Duchouql1
fut ordonné prêtre le 1 1 de mars 17
Au commencement d'octobre 1788 il
rmplacer M. Compain comme curé .~

l'le-aux-Coudres, qu'il quitta le 7 de I1d
1792, après en avi été urpedSd
trois ans sept mois et quelques jours.

Ce fut pendant que M. Duchouqd~
éti curé delîe, comme je l'ai dit pl
haut, qu'eut lieu le terrible tremblen'1
de terre qui dura pendant quarante j
et dont le souvenir s'est conservé dans
mémoire des habitants de l'île. L'an1D

191 n'est pas désignée autrement pare
que par l'année du grand tremblement"
terre. La tradition nous apprend que
Duchouquet en était autant et même pll
effr ayé que ses paroissiens, et cela est
possible ; car un prêtre, isolé sur une
comme était M. Duchouquet, peut, a0
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ien que ses paroissiens, criindre d'être
englouti dans la terre tout vivant. Et
Cest une crainte suffisante pour effrayer un
curé.

Les anciens de l'Ile-aux-Coudres m'ont
aPpris que l'effet moral produit sur

ePopulation avait eu pour conséquence
d'emûpêcher les festins, les courses, les
danses et les autres désordres qui avaient
,eu à cette époque, pendant la saison de
lhiver. Je suis vraiment peiné de trou-
ver dans le cahier d'annonces de M. Du-Chouqu'et que cette crainte n'avait pas
duré bien longtemps et que les effets mo-
'n1x n'avaient eu qu'une impression peu
durable sur les insulaires. Voici ce que

.1 Duchouquet avait écrit et lu à son
Pr e du dimanche, 22 janvier 1792

e J'i été témoin moi-même de cette douleur
t de ce repentir. Au moins me l'avez-vous fait

raître. Aussi quand j'ai été chez vous, pen-
. nt la quête que j'ai faite pour l'église, vous
"'Sez alors que vous n'aviez pas écouté votreé, quand il vous avait si instamment pressés

venir à la messe pendant les avants ; vous me
iez que c'était en punition de votre désobéis-
ce que Dieu avait envoyé ce tremblement de

le. Mais le disiez-vous du fond du cœur ? Je
Cus alors, mais je ne le crois plus mainte-Sant.

Il leur reproche ensuite longuement de
e livrer aux danses, à la bonne chair, auxcourses, à la médisance et même à mal

Pker contre leur curé.
C'est bien ainsi qu'est faite la pauvre hu-

niânité ! Dieu la frappe, et elle crie misé-
"iCorde! Les châtiments cessent, et elle
Oublie ses larmes son repentir, ses bonnes
168lutions, ses terreurs, pour reprendre le
Cours de ses désordres passés, qui n'étaient
Point corrigés, mais seulement suspendus.

et tout cela sans plus de souci que si Dieu
"e l'eût pas menacée de destruction !

Les habitants de l'Ile-aux-Coudres au-
raient cependant dû se souvenir, au moins
tOr un peu plus de temps, des justes
tIeurs qu'avaient fait naître en eux les
4O18 grandes secousses de ce terrible trem-
erent de terre ! Les habitants de cette
Poque avaient oublié que les châtiments

de Dieu, en ce monde, sont non-seulement

des vertissements, mais encore des grâces
de salut qu'iln'envoie jamais sans des des-
a ins de miséricorde. Combien d'autres
%'ertissements ont été donnés par la misé-
IlCordieuse bonté de Dieu à notre peuple
Canadien en "énéral et aux habit4nts de
llle-auxCoud resen particulier, hélas!

a13 beaucoup de fruit !
Comme on vient de le voir, M. Duchou-

quet s'était plaint, à son prône, que ses
aroissaiens avaient mal parlé de lui. Ils

a.aient même, à ce qu'il parait, fait des
Plaintes à son évêque de ce qu'il ne prê-
Cit pas assez souvent. Je ne puis ad-
41ettre ce fait, si je consulte ce qu'il a écrit

son cahier d'annonces, à l'approche du
arenle de 1792. Il dit qu'il fera le caté-

Chinme aux enfants, chaque jour, depuis
une heure et demie jusqu'à deux heures

ais quarts, et ensuite la prière du carême
a'Q Peuple à trois heures. Il avait aussi
19é que la prière se ferait le soir et le

tiu en famille "par celle ou celui qui
a'eit fait sa première communion pendant

lannée et cela, jusqu'à ce qu'un autre en-
de la famille la fit." C'est fort beau,
e on voit! Tout ceci prouve que M.

bhouquet s'occupait de faire le bien
sa paroisse.

1 premier acte de M. Charles-Joseph'
fèb vre Duchouquet, porté au registre,

Sceluidu mariage d'Etienne Pedneau
de. osepe Dufour, 6 octobre 1788;

drircelui de la sépulture de Ma-
readeline iRoyer, âgée de 70 ans (fille
a' feme, je n'en sais rien), 7 mai 1792.

. cIARLES PERRAULT, CINQUIÈME CURÉ DEJ

LpILE-AUX-COJDRES

le Charles Perrault fut ordonné prêtre
S20 d

2 u mois de mai 1780. Ce fut vers
24 du même mois 1792 qu'il vinti
.dre possession de la cure de Saint-(

nls de l'Ile-aux-Cor dres. Il remplaçaitE
uchouqut~, qui avait laissé l'île dans

premiers jours du même mois.
etsanté de M. Perrault était très-faible,t 

y'é
ait, dit la tradition, avec des peines
s qu'il pouvait remplir les fonctionsi

du saint ministère. Je suis sous l'impres-
sion qu'il avait été envoyé comme curé de
l'Ile-aux-Coudres dans l'espérance que la
salubrité du climat serait favorable à sa
santé. Ce fut le contraire qui eut lieu. Sa
constitution continua de se détériorer.
Dans les commencements de décembre, il
fut forcé de garder la maison, et quelques
jours plus tard, il'prit le lit par suite de
l'épuisement général de ses forces.

Le premier de janvier 1793, il cessa de
vivre, sincèrement regretté par les habi-
tants de l'Ile-aux-Coudres pour sa piété,
sa modestie, sa douceur et sa bienveillance.
Le quatre du même mois, il fut inhumé
dans l'église de sa paroisse, par M. Ra-
phaël Pâquet, alors curé des Eboulements.
Suivant l'acte de sa sépulture, il n'était
agé que de 35 ans 5 mois et 26 jours. Il
n'y avait que onze ans quatre mois et dix-
neuf jours qu'il avait été ordonné prêtre.
Il n'avait été curé de l'Ile-aux-Coudres
que pendant sept mois et sept jours.

C'est le premier prêtre inhumé dans
cette é2lise.

Après la mort de M. Perrault, ce fut M.
Raphaël Pâquet, curé des Eboulements,
qui fut chargé de la desserte de l'Ile-aux-
Coudres jusqu'à l'automne suivant (1793).
M. Pâquet, comme on le sait par l'immense
desserte qu'il eut plus tard comme curé de
Saint-Gervais, comté de Bellechasse, était
un ouvrier infatigable. Pendant les neuf
mois qu'il desservit l'île, il y fit neuf
voyages, et y demeura chaque fois plu-
sieurs jours. M. Pâquet a laissé à l'Ile-
aux-Coudres le souvenir d'un prêtre hu-
main, charitable, de bonne humeur. Il
était toujours prêt à rendre service.

Le premier acte de M. Perrault, couché
sur le registre de l'île, fut celui du bap-
tême de Marie-Louise, fille de Jac ues
Bouchard, 6 octobre 1792, et son dernier,
celui de la sépulture d'Angélique, autre
fille du même Jacques Bouchard, âgée de
14 ans, du 26 novembre 1792.

(La 3sile au prochain numir..)

UN POÊTE CANADIEN APPRÉCIÉ
EN FRANCE

(Gazette des Bouches du RhOne.)

ARLES, 22 septembre 1877.
M. Louis-H. Fréchette est le poëte national

du Canada. Un livre qui nous vient de la France
du nouveau-monde doit être le bienvenu dans la
mère-patrie. Indépendamment de ce titre de
recommandation, l'ouvrage en question est plein
de charme, car les sentiments qui dominent
dans ces vers chastes et doux, sont l'amour et la
tristesse, deux choses inséparables. C'est à sa
femme que l'auteur a dédié ce livre ; la première
et la dernière pièce sont à la même adresse ; cet
affectueux patronage a porté bonheur au poëte,
car il a souvent touché la corde sensible qui ré-
veille pour les apaiser nos douleurs intimes....
La pièce la plus originale du recueil est peut-être
celle qui résume la jeunesse de l'auteur: Remi-
niscor... Les sentiments vrais ont le privilége
de réveiller partout des échos quileur répondent ;
voilà pourquoi les poésies de M. Fréchette sont
assurées de trouver de la spmpathie en France,
où le dégoût d'une littérature torturée nous fait
soupirer après le naturel et la simplicité.

(Journal de Chateaubriant.)

28 octobre 1877.
Voici un livre (Pêle-Mle) qui a franchi les

mers pour demander le sourire de la bienvenue
à la patrie des poëtes. Nous nous empressons
de le lui donner. Quoiqu'elles viennent du Ca-
nada, ces poésies, d'un caractère essentiellement
français, semblent avoir été inspirées sous les
ombrages mêmes de Milly. L'auteur, en effet,
M. Louis-H. Fréchette. sait, comme l'amant
d'Elvire, flatter l'oreille par la cadence harmo-
nieuse du vers, et séduire le cœur tour à tour
par la mélancolie et la suavité du sentiment. Là,
d'ailleurs, s'arrête l'imitation, ou, pour mieux
dire, la conformité de génie du député au parle-
ment d'Ottawa, avec le chantre des Méditations.
Il faut lire ses odes à Papineau, à Longfellow, à
Jolliet, pour se rendre compte non-seulement du
souffle sonore qui les remplit, mais encore de la
vie qui les anime. Dans les grandes pièces de
ce recueil, on sent courir une âme, et, dans
presque toutes les autres qui sont des élégies, on
sent couler une larme, une larme vraie. Cette
âme, cette larme, telle est la réelle originalité
du poëte nouveau que nous présentons à nos
amis.

(La Gazette des Familles.)

BRUXELLES, 1er novembre 1877.
Un volume de vers empreints de la marque du

talent le plus frais et le plus gracieux, vient de

paraitre, ou mieux d'éclore, comme une toufre
de violettes cachées sous le gazon, dans une pe-
lite ville perdue de l' Yonne, à Montréal. (L'é-
crivain fait ici une erreur assez plaisante.) Il a
nom Pele-Méle, nom fort modeste et peu poé-
tique, il est vrai. Mais l'étiquette est toujours
menteuse 1 Et l'auteur, M. Louis-H. Fréchette,
n'est pas de ceux qui aiment promettre et ne pas
tenir.

(Revue Française.)
BoRDEAux, octobre 1877.

.... Un vrai livre écrit par un vrai poëte.
Cela est rare, n'est-ce pas, cers lecteurs, mais
cela apparaît de temps à autre à.l'horizon poé-
tique, et console un peu des sottises rimées de
chaque jour. M. Louis-H. Fréchette, député
au parlement fédéral canadien, utilise ses loisirs
à composer de touchantes et gracieuse poésies
1 u'il habille avec infiniment de délicatesse et

esprit... M. Fréchette aime la famille d'un
amour profond et sincère, cela se devins à mille
détails ingénieux et charmants... Parmi les
pièces semées pèle-mêle dans cet éblouissant vo-
lume, nous en avons rencontré une : A la mé-
moire d'Alexina, qui est une véritable perle fine.
Toutes nos félicitations au poete canadien.

(Le Journal de l'Ain.)
19 octobre 1877.

(Quatre longs articles.)
.... M. Fréchette, qui a plusieurs cordes à sa

lyre, touche aussi la corde religieuse, que les
noms de Victer Hugo et de Musset ne rappellent
guère aujourd'hui. Pour donner une idée com-
plète de notre poëte, nous citerons successive-
ment une pièce atriotique, une pièce chré-
tienne, une pièce damatique et quelques pièces
gracieuses. Commençons par la pièce patrio-
tique ; elle est consacrée à la vieillesse et à la
mort d'un héros canadien, Papineau. (Ci suit
la pièce in extenso.)

Quelles admirables strophes!1 et quel tableau
grandiose que la mort de l'illustre vieillard de-
vant le soleil couchant!1 L'élévation de la pen-
sée s'unit ici à l'harmonieuse dignité du langage.
N'est-ce pas l'idéal poétiquè?

Nous avons entendu la voix patriotique du
poëte canadien; nous allons écouter a présent
sa voix chrétienne, qui n'est pas moins digne
d'admiration. (Alleluia, in extenso.)

Heureux le poëte oui peut célébrer avec des
accents si purs, si lyriques, le grand mystère de
la Résurrection ! La foi est dans son cSur et
l'inspiration divine sur ses lèvres.

Le talent descriptif et dramatique du poëte
canadien va briller dans le poeme suivant : (L'-
roquoise, in extenso.)

Quelle énergie ! quelles sombres couleurs dans
ces strophes toujours harmonieuses ! Il semble
que l'on ait devant les yeux cette suave Iro-
quoise, que 1'on soit avec elle au bord du Saint-
Laurent par une nuit orageuse, que l'on assiste
aux suggestions de sa haine farouche, à tous les
mouvements de sa main criminelle. Pour rendre
cette scène trag.que d'une manière aussi frap-
pante, ne faut-1l pas une puissante imagination,
jointe à la science du pittoresque et à l'intuition
des passions barbares i........

De toutes les cordes de sa lyre, la corde déli.
cate est peut-être celle que M. Fréchette affec-
tionne le plus. Il descend volontiers des hau-
teurs du Parnasse pour cueillir une fisur.......
Son recueil abonde en petites pièces d'un goût
exquis.... M. Fréchette a réuni à la fin de son
volume quinze sonnets d'une facture irrépro-
chable et d'un sentiment intime qui émeut. Ses
autres poésies ne sont pas moins remarquables
par l'élégance et la diversité du rhythme.

La plupart des oëtes parisiens à la mode
pourraient prendre es leçons de goût et de ver-
sification artistique auprès de leur confrère du
Canada.

(L'Artiste.)
Septembre 1878.

Rédacteurs : Arsène Houssaye, Alex. Dumas,
Th. de Banville, etc.

M. Louis-H. Fréchette est un poëte connu des
dilettanti français. Sous ce titre : Pile-Mle,
il met un lien d'or à sa gerbe de fleurs, que dis-
je ? il y a beaucoup d'épis parmi ces bluets et ces
coquelicots. M. Fréchette semble un des nôtres
par l'accent bien français. Il faut dire qu'il est
Canadien ; Lamartine et Hugo n'ont pas mieux
poétisé la langue française. La critique a tou-
ours tort quand elle parle de potes. Voilà

péurquoi, pour faire 1 éloge da député améri-
cain, nous nous contenterons de détacher de son
volume charmeur quatre sonnets charmants:

(Ici l'A rtiste cite les sonnets de M. Fréchette :
A madame Victor Beaudry, A madame Cauchon,
A madame Jehin-Prume et A madame E.-L. de
Bellefeuille, puis il ajoute:)

Un poëte célèbre a écrit à M. Fréchette :,.
,"Vous ne sauriez croire comme vos poésies

m'ont été au coeur. Je croyais relire Lamartine.
Vous en avez tout le charme et toute l'éléva-
tion. Votre ' pays des sauvages' est moins sau-
vage que le nôtre, où tous les lauriers sont cou-
pés.

"Nous n'irons plus au bois...
" Aussi, je respire vos fleurs canadiennes

cemme ai j'étais dans le parc d'un ami.
" X. DE VILLARCEAUxI."

(Du Journal d'Elbeuf, SEINE-INF'ÉRIEURE.)

1er janvier 1879-.
Pêle-Mêle, poésies par Louis-H. Fréchette.-

Voici un charmant recueil de poésies qui m'ar-
rive du Canada, par une faveur toute spéciale ;
c est-à-dire qu'il ne sera donné qu'à un petit
nombre d'élus de savourer les délicieuses com-
positions dont il est rempli.

"Peut-être, nous écrivait l'auteur en nous
adressant sympathiquement ce volume, aurez-
vous la curiosité de lire des vers faits au pays
des sauvages, et voudrez-vous bien accorder quel.
que sympathie à ce Français d'outre-mer, assez
hardi pour tenter une excursion sur le parnasse
parisien. Vous songerez, en me lisant, que je
vis dans un pays anglais, presque aux antipodes
de la France que je n'ai jamais visitée ; que je
ne suis pas un littérateur, mais un avocat....
etc."

Eh bien!1 oui, nous avons eu la curiosité de
lire ces vers faits au pays des sauvages.... Ah !
monsieur, si tous les sauvages écrivaient comme
vous, de combien ilsseraient supérieurs à la ma-
jorité des peuples civilisés!

Tout est français dans ce livre: l'idée et la
forme ; et le cœur qui a guidé la main est en-
core plein des souvenirs de celle qui fut si long-
temps pour le Canada la mère-patrie; aussi n'a-
t-il rien moins fallu que cette affirmation si pré-
cise de l'auteur, pour que nous pussions nous
persuader qu'il n'a jamais vu la France, cette
absente vers laquelle ses regards semblent tou-
jours tournés.

Comme poëte, M. Fréchette mériterait d'être
apprécié et loué par les plus dignes ; les grands
spectacles de la nature en Amérique, mis à la
disposition de sa verve étincelante, lui fournis-
sent l'occasion de magnifiques descriptions, de
vers pleias de soleil et de chants joyeux.

Tous les morceaux seraient à citer dans ce re-
cueil, et je dirais même à reproduire,. si notre
format ne s'y opposait; le Mississipi, la Dernière
Iroquoise, Papineau, Alleluia sont des pièces
que nos meilleurs postes ne dédaigneraient pas.

Beaucoup de ces vers sont dédiés à des amis,
à des hommes de cour et de talent, qui, presque
tous, ont laissé d'heureux souvenirs dans la pu-
pulation canadienne.

L'ouvrage se termine parune série de dix-sept
sonnets, toua d'une composition supérieure, que
nous avons dévorés, et qu'apprécieront comme
nous tous ceux qui auront la bonne fortune de
pouvoir se procurer ce charmant écrin publié à

ontréal.
A l'homme de cœur que la confiance de ses

concitoyens avaient honoré du titre de député
au parlement d'Ottawa, au poëte de talent,
digne de prendre rang parmi nos meilleurs, nous
souhaiterons de visiter un jour cette France dont
il nous parle toujours; et en attendant, nous lui
répéterons ces vers qu'il adressait lui-même à
une dame, dans sa poésie Le Printemps:

Mais il est un baume odorant
Donné parfois au cour souffrant

Par Dieu lui-même;
Ce doux baume trop rare, hélas!
C'est l'assurance que là-bas

Quelqu'un nous aime !

M. Fréchette possède encore bon nombre de
précieux autographes de ses confrères en littéra-
ture, tels que Longfellow, Parkman, Saxe, Jo-
séphine Soulary, Damazel,lEmmanuel des Es-
sarte, Théodore Vibert, Paul Vibert, Germain
Picard, Albert Lhomme, etc. Nous avons choisi
dans cette collection récieuse les extraits qui
peuvent donner une ide de ce que l'on pense en
France du talent de notre poâte canadien.

Lorsque vous verrez un estafier, qui parle à
haute voix à tort et à travers, d'une gaieté in-
sipide, et qui éclate de rire à tout moment, dites
à coup sûr que c'est un favori des dames : le
bruit, l'air léger, des manières empressées, sont
des vertus auxquelles il leur est impossible de
résister. La passion d'une femme our un
homme n'est souvent autre chose que l'amour-
propre tourné sur un autre objet. La femme
se laisse prendre à l'extérieur et à la bagatelle ;
elle se cherche et s'admire elle-même dans les
hommes.

***

Quoiqu'on ait dit bien du mal des femmes, il
est plus rare d'en trouver de parfaitement belles
que de passablement bonnes.

Rien de meilleur qu'une bonne femme; rien
de pire qu'une méohante.

*
Les femmes ne s'aiment point. J'en suppose

deux parfaitement unies, je veux même qu'elles
ne disent pas le moindre mal l'une de l'autre, en
leur absence, tant elles sont amies ; vous les
voyez toutes deux ; vous penchez d'un côté, la
rage se met de l'autre. Ce n'est pas que l'esra-
géee vous aime, mais elle voulait la préférence.
TLel est le caractère des femmes ; elles sont trop
jalouses les unes des autres pour être capables
d'amitié entre elles.

* a

Une femme du bon ton sait médire, causer
avec son médecin, instruire son perroquet, ca-
resser son chien, détester son marn, gronder ses
domestiques et se coiffer avec goût.

La première chose que font deux femmes qui
se rencontrent est de se chercher des ridicules,
et la seconde est de se dire des flatteries.
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Mouchabeuf n'avait pas menti.
Son cabaret était bien certainement, pendant

le siége, l'établissement le plus achalandé du
village de Rueil.

(e n'était pas que la maison payât de mine,
car on aurait difficilement rencontré dans les
environs de Paris une plus laide baraque.

Bâtie avec des matériaux sans nom, charpen-
tée avec des poutres enlevées dans les démoli-
tions de Paris, cette construction déplaisante
affectait la forme d'un carré long et a'était éle-
vée que d'un étage.

Au rez-de-chaussée, occupé presque tout en-
tier par une immense salle destinée aux buveurs,
on trouvait encore une sorte de loge étroite dont
l'ingénieux patron avait fait une boutique.

Au premier, deux ou trois cabinets, qui
avaient la prétention d'être meublés, pouvaient
loger pour une nuit des hôtes peu difficiles.

Extérieurement, l'immeuble était peint en
jaune et orné de volets et de portes couleur de
sang de bouf.

Un maigre jardinet où poussaient pêle-mêle
des salades et des carottes complétait les agré-
ments de ce séjour champêtre.

Dans un coin de ce légumier, Mouchabeuf
avait trouvé le moyen d'élever avec des lattes
arrachées à la clôture du chemin de fer une ton-
nelle destinée à abriter les buveurs qui tenaient
à s'enivrer en plein air.

Il poussait même l'industrie jusqu'à y nour-
rir des lapins qui échappaient à la cuisine des
bivouacs français ou allemands, grâce à la pro-
tection d'un énorme dogue enchaîné à la portée
de leur cage.

La vogue de la taverne ne tenait pas non plus
à la qualité des denrées solides ou liquides qu'on
y débitait.

Le vin y arrivait directement des coteaux
aussi voisins que mal famés de Suresnes, l'eau-
de-vie, distillée chez quelque liquoriste de ha-
sard, s'y mélangeait volontiers de poivre, et la
bière contenait plus de jus de réglisse que de
houblon.

Quant aux objets qui garnissaient la boutique,
ils étaient de nature variée, mais de qualité dé-
testable.

On y vendait des cigares fabriqués à Ham-
bourg avec des feuilles de chou, des bougies qui
empestaient le suif et des cartes d'occasion qui
auraient pu fournir une quantité de graisse
très-suffisante pour faire de ?a soupe.

C'était un immense assortiment de tout ce
qui ne vaut rien.

Et cependant à la maison jaune tout se ven-
dait au poids de l'or et les deux pièces de plain-
pied suffisaient à peine aux consommateurs.

Le secret de cette préférence était bien simple
et la prospérité du débit se fondait uniquement
sur l'emplacement privilégié qu'il occupait.

Située à l'extrémité et en dehors du village,
entre les avant-postes des deux nations, la bi-
coque était complétement isolée.

Elle avait deux sorties, l'une sur la route,
l'autre sur le jardin qui confinait à la Seine, une
cave profonde où on ne redoutait pas les sur-
prises et un pigeonnier pour voir venir de loin.

Elle eût été édifiée en vue de la guerre que le
plan n'en eût pas été différent, et Mouchabeuf
n'avait en garde de négliger tant d'avrantage.

Le commerce interlope qu'ily exerçait n'était
point ignoré, du reste, des autorités civiles et mi-
litaires qui fermaient les yeux à certaines con-
ditions.

Outre le trafic clandestin auquel il se livrait
pour le compte de son patron-le respectable
J.-B. Frapillun-Mouchabeuf fournissait assez
souvent des renseignements utiles obtenus des
officiers allemands, moyennant cadeaux de vrais
havanes et de champagne authentique dont il
possédait un approvisionnement secret.

On le soupçonnait bien de manger, comme on
dit, à deux râteliers, mais ce défaut est commun
à tous les espions et on en était quitte pour le
surveiller.

Pendant les fréquentes absences du maître,
l'établissement était tenu par un garçon de
vingt-cinq à trente ans, pourvu de biceps énor-
mes et d'une chevelure ébouriffée qui rappelait
celle de Samson, vainqueur des Philistins.

Cet être robuste et peu dégrossi aurait pu
compléter la ressemblance on se servant d'une
m&choire d'âne contre les buveurs récalcitrants,
car il exerçait dans ses loisirs la profession d'é-
quarrisseur et dépeçait les animaux morts sur le
champ de bataille on ailleurs.

Cette industrie constituait même son béné-
fice particulier et Mouchabeuf lui abandonnait
généreusement le produit de la vente des filets
de cheval et des cuissots de mulet qu'il cédait
aux pratiques à des prix doux.

Il faisait de plus les commissions à Rueil et à
Nanterre, servait de batelier pour traverser la
rivière dans une mauvaise barque amairée au
bout du jardin, seignait le chien et nourrissait
les lapins.

Ce maître Jacques de banlieue répondait au
nom de Polyte.

Le lendemain de la nuit où Régine avait été
enlevée, il avait eu fort à faire tonte la journée.

Le combat de la veille avait amené dans les
parages du cabas et de nombreuses esconades de
brancardiers ei des bandes de traînards qui ne

manquaient pas defie une station devant le
comptoir.u s d

La salle et la bou4que n'avaient pas chômé
un seul instant et Polyte s'était multiplié, mais
il commençait à être sur les dents.

Aussi avait-il regretté plus d'une fois l'ab.
sence de son maître, parti depuis deux jours et
attendu dans la matiniée.

Le soir approchait, et l'actif serviteur regret-
tait d'autant plus de ne pas voir arriver Mou-
chabeuf, qu'il avait hâte d'aller inspecter les che-
vaux restés sur le terrain.

Perdre l'aubaine apportée par la sanglante
affaire de la Malmaison n'était pas du goût de
Polyte ; il savait bien que la concurrence ne
manquait pas, et il courait grand risque, en re-
tardant sa visite, de se laisser devancer par les
francs-tireurs du voisinage, hippophages déter-
minés et grands amateurs de morceaux de
choix.

La funèbre besogne des ambulances était ter-
minée et l'affluence des pratiques avait considé-
rablement diminué, mais une demi-douzaine de
consommateurs obstinés occnpaient encore la
grande salle du cabaret, et le fidèle garçon au-
rait cru manquer à ses devoirs en négligeant de
les surveiller.

On était payé à la maison jaune pour se dé-
fier des clients fournis par les avant-postes, et
ceux qui pour le moment buvaient au comptoir
ne jouissaient ni d'une confiance ni d'un crédit
illimités.

Aussi Polyte bornait-il ses absences à de
courtes apparitions sur le pas de la porte.

Là, sans perdre de vue les pratiques sujettes à
caution, il pouvait alternativement examiner la
route de Rueil où il espérait voir p araitre la car-
riole de Monchabeuf et aspirer 1'air du champ
de bataille où il brûlait d'aller faire ses provi-
sions.

" C'est drôle tout de même, disait-il entre
ses dents, voilà qu'il est quatre heures passées
et le patron qui n'arrive pas.

" Il a pourtant dû entendre le canon, et il
doit savoir que j'ai de la besogne.

-Polyte ! encore une tournée de dur ! Dé-
pêche-toi donc, cabaretier de malheur, cria le
çhour des ivrognes.

-On y va! répondit le garçon en entrant
dans le cabaret.

-Vive Polyte! Vive Polyte 1 hurlèrent les
buveurs sur l'air des lampions.

-Quoi qu'il vous faut encore?1 Vous devriez
pourtant avoir votre plein."

Les clients qui menaient tout ce bruit parais.
saient en effet suffisamment excités.

Ils étaient cinq, vêtus d'un uniforme bizarre
qui se composait d'un pantalon bleu de ciel,
d'une ceinture rouge, d'une veste noire agré-
mentée de parements jonquille et d'un chapeau
pointu orné d'une plume de coq.

Il ne leur manquait qu'un manteau "du ve-
lours le plus beau" pour réaliser le type com-
plet de Fra-Diavolo.
- Ces costumes de brigands d'opéra-comique ne
paraissaient nullement les embarrasser, et il
était visible qu'ils se prenaient tout à fait au
sérieux ; mais la discipline militaire ne devait
pas être leur fort, à en juger par la familiarité
dont ils usaient avec leur chef.

Ce personnage, fort galonné Fur les manches,
était un grand gaillard qui pouvait bien avoir
quarante ans, et qui portait les cheveux ras, la
barbe en pointe et la moustache en croc.

Il ne dédaignait pas de trinquer avec ses sol-
dats, et il ne semblait rechercher d'autre supé-
riorité sur eux que celle du nombre de petits
verres absorbés.

" A la santé des Enfants-Perdus de la rue
Maubuée !" cria ce commandant des fmancs-bu.
veurs en ingurgitant d'un trait la nouvelle ra-
sade versée par la main crasseuse de Polyte.

Les soldats répétèrent le toasl en l'accompa-
gnant d'un hurrah qui aurait fait honneur à des
fantassins anglais.

" Ah! mes enfants, reprit l'homme aux ga-
lons avec cet accent mélancolique qui est parti.
culier aux ivrognes, si on avait voulu m'écouter,
nous n'aurions pas été brossés encore aujour-
d'hui.

-Ces états-majors, voyez-vous, mon comman-
dant, c'est tous propre-à-riein, dit un enfant-
perdu en reposant magistralement son verre sur
le comptoir d'étain.

-L'attaque en masse, mes vieux lascars, l'at-
taque en masse, je ne connais que ça, reprit le
chef avec conviction ; qu'on me donne à mener
un matin trois mille lapins comme vous, et
nous coucherons le soir à Versailles.

" Polyte ! un puùch au kirsch pour rincer les
carreaux," cria-t-il en manière d'affirmation de
cette promesse audacieuse.

Mais Polyte ne l'écoutait plus.
11 avait entendu le roulement lointain d'une

voiture et il avait ouru à la port.
" C'est le patron!i murmura-i-il en mettant

sa main sur ses yeux en guise d'abat-jour.
" Faut croire qu'il rapporte de rudes provi-

sions, car la carriole a l'air joliment chargée."
C'était, bien l'équiae de Mouchabeuf qui

s'avançait sur la route de Rueil, au trot peu al-
longé d'un cheval gris que sa maigreur avait
sans doute soustrait aux entreprises culinaires
de l'équarrisseur par vocation.

Le maître de la maison jaune, assis sur le de-
vant de la tapissiére, conduisait lui-même sa
rosse, et, à foi-ce de la fouailler, il l'amena de-
vant le cabaret.

" Arrive ici, Polyte, cria-t-il en sautant à bas
de son siege ;j'ai de la compagnie, viens m'ai-
der à la faire descendre.

-Voilà, patron, voilà ! vous faites crânement
bien de rentrer ce soir.

-Est-ce que nous avons beaucoup de monde ?
-Cinq ou six pomchar is, v'l tout.

-Faudra les faire filer en douceur ; il y aura
de l'ouvrage cette nuit, dit tout bas Moucha-
beuf.

-Hé ! l'ami ! cria Taupier qui venait de
mettre pied à terre, viens décharger le colis.

" Moi j'ai besoin de me dégourdir les genoux,
ajouta-t-il en se dirigeant vers la maison aussi
vite que le lui permettaient ses jambes ca-
gneuses.

-Tiens ! une femme ! et une chouette en-
core ! " dit Polyte qui venait de déplier le
marchepied.

Une sourde exclamation répondit à la sienne.
" Podensac ! pas de chance, sacrebleu, grom-

melait le bossu qui venait de se trouver nez à
nez sur le seuil avec le commandant des Enfants-
Perdus.
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-Tiens ! Taupier! " cria en même temps le

commandant des Enfants-Perdus.
Le bossu aurait donné gros pour éviter cette

rencontre, et il maudissait sa faiblesse.
" Voilà ce que c'est que de se laisser atten-

drir par les imbéciles, grommela-t-il en reculant
instinctivement comme pour se ménager une
retraite.

-Que diable viens-tu faire ici ? Est-ce que tu
t'es mis dans les ambulances ? demanda Poden-
sac en riant.

-Je te conterai ça tout à l'heure, dit Taupier
qui sentait l'impossibilité de se dérober et qui
préparait déjà une histoire.

Monchabeuf assistait de loin au colloque, et,
avec son instinct d'agent de police, il devinait
que la rencontre était désagréable à celui pour
lequel il travaillait momentanément.

Aussi fit-il une tentative pour empêcher Ré-
gine de se montrer.

Il courut à la voiture, mais il arriva trop
tard.

La jeune fille s'était appuyée sur l'épaule du
complaisant Polyte et venait de sauter légère-
ment à terre.

Elle ne paraissait du reste ni effrayée ni même
étonnée.

On l'avait, pendant le trajet, débarrassée de
ses liens et du mouchoir qui lui fermait la
bouche, ce qui prouvait que ses persécuteurs ne
se défiaient plus d'elle.

" Bon!1 bon ! j'y suis, dit le commandant
des Enfants-Perdus qui venait d'apercevoir ité-
gine. Il paraît, citoyen Taupier, que nous
sommes en bonne fortune.

-Mle-toi de tes affaires, répondit brutale-
ment le bossu.

-Allons ! ne te fache pas, farouche amou-
reux, et viens boire un petit verre avec nous. Il
n'y a que de bons enfants ici et tu peux amener
ta particulière.

-Je n'ai pas soif, murmura Taupier qui cher-
chait un mensonge plausible et qui ne trouvait
rien pour expliquer son voyage à Rueil en com-
pagnie d'une femme.

-Mais, s'écria Podensac, je crois que je ne
me trompe pas... cette belle fille que tu amènes,
c'est... parbleu ! oui, c'est notre connaissance de
Saint-Germain, l'élève du saltimbanque !"
. Le bossu fit une horrible grimace et ne répon-
dit rien.

On ne pense pas à tout, et, dans le premier
moment de surprise, il avait complétement ou-
blié que le commandant et Régine s'étaient déjà
vus dans des circonstances qu'ils ne pouvaient
pas avoir oubliées.

La situation se compliquait, et l'astucieux
Taupier se demandait déjà s'il ne serait pas plus
simple de mettre Podensac dans la confidence
d'une partie de ses projets.

La moralité du chef des Enfants-Perdus lui
était suffisamment connue pour qu'il pût, sans
embarras tenter l'aventure, car ses relations
avec lui dataient de loin, et il possédait sur son
passé civil et militaire des renseignements assez
exacts.

Le brillant Podensac avait servi jadis dans
l'armée régulière en qualité de sous-lieutenant,
et il comptait même plusieurs campagnes hono-
rables, car il ne péchait nullement par la bra-
voure, mais le malheur avait voulu qu'en reve-
nant de Crimée l'officier récemment promu fût
adjoint au trésorier de son régiment.

Ce fut sa perte.
Il aimait l'absinthe et les dames de comptoir;

sa solde était légère autant que ses principes, et
après un an de la vie de garnison, certaines er-
reurs dans ses comptes l'obligeaient à donner sa
démission.

Après cette catastrophe très-méritée, l'ex-
sous-lieutenant avait pratiqué successivement
une foule d'industries, dont la plus honnête
était certainement celle qui l'avait mis en rap-
ports suivis avec Tupier.

Tour' à tou eom=mis chez un marchand d'hom-
nmd, fabricant de prospectus indmistriéls et spé-
culateur marron sur les trottoirs de la Bourse,
Podensac avait fini par se faire courtier d'an-
nonces, et, à ce titre, il avait longtemps colla-
boré à la quatrième page des journaux où le
bossu plaçait sa prose.

Depuis les derniers événements sa fortune
avait semblé prendre une face nouvelle, et ses
fréquentations dans les parages peu aristocra-.
tiques de la fue Maubuée lui avaient valu le
commandement d'un corps franc recruté par
tout le quartier.

L'exercice de cette dignité ne lui avait enlevé
aucun de ses goûts favoris, mais il lui avait pro.
curé d'assez bonnes connaissances, et c'était

-même au hasard d'une camaraderie d'avant.
postes qu'il devait l'honneur d'avoir servi de té-
moin à M. de Saint-Senier.

Il n'avait fallu à Taupier qu'un instant pour
se rappeler tous ces détails, et il allait se décider

,à user de ses avantages pour influencer le com-

0
mandant, lorsque celui-ci vint s'enferrer de lui-
même.

"Je comprends, maintenant, dit Podensac
d'un air fin, la petite t'a donné dans 1 oil, d'a-
bord parce qu'elle est jolie comme un cœur, et
puis parce qu'elle est muette.

" Pas de bavardages à craindre et, pour un
homme politique aussi sérieux que toi, c'est une
excellente affaire."

Le bossu pensa judicieusement qu'il valait
mieux ne pas le détromper que de s'embarquer
dans des confidences dangereuses.

" Décidément, on ne peut rien te cacher,"
dit-il avec un geste résigné.

Il venait de calculer que Régine n'aurait ni
le temps ni la possibilité de le démentir.

" Alors, comme ça, on vient en partie fine
chez le père Mouchabeuf, reprit le commandant
en éclatant de rire.

-Eh bien ! après ? ce n'est pas défendu?
-Non, sacrebleu ! et ça tombe bien puisque

je suis là avec quatre bons garçons de ma com-
pagnie.

" Nous allons faire une noce à tout casser, et
je t'invite, toi, ta dulcinée et le patron de la
cassine.

-Merci, mon vieux, mais je crois que l'en-
fant est fatiguée et qu'elle aimera mieux aller se
reposer.

" D'ailleurs, tu sais qu'elle ne brille pas par
la conversation, et nous rirons tout aussi bien
sans elle.

-Entrons toujours, nous verrons après," dit
Podensac en poussant dans le cabaret ses francs-
tireurs, que la conversation avait attirés sur le
pas de la porte.

Polyte et son maître, occupés à extraire de la
carriole une foule d'objets hétérogènes, n'avaient
rien entendu de ce dialogue, et Mouchabeuf,
voyant Taupier causer gaiement avec Podensac,
pensa qu'ils s'entendaient à merveille.

Quint à R4ginîe, elle se promenait lentement
sans donner le moindre signe de crainte ou d'em-
barras, et le bossu, qui suivait ses mouvements
du coin de l'oil, s'applaudit de la résolution
qu'il venait de prendre.

Il alla galamment lui offrir la main et la con-
duisit à la maison, non sans avoir jeté en pas-
sant à Mouchabeuf ces mots significatifs :

" Viens dès que tu auras fini, et débarrasse-
moi de ces gens-là le plus tôt possible."

L'entrée du couple fort mal assorti fut saluée
par les acclamations de Podensac qui arrivait à
cette période de l'ivresse où on éprouve le be-
soin de faire du bruit en compagnie.

"'Eh ! les enfants ! cria le coummandant, jevous présente le citoyen Taupier, publiciste de
premier ordre, et son épouse, artiste distinguée.

-Quoi que c'est que ça, un publiciste ? de-
manda un enfant peu lettré de la rue Maubuée.

-Ça veut dire que le citoyen écrit dans les
journaux et dans les bons.

" C'est lui qui rédige le Serpcnteau.
-Fameux, alors ! dit l'éclaireur.
-Et pas fier avec ça. Vous allez voir comme

il va lamper avec nous.
" Eh ! Polyte, le punch au kirsch demandé.
-Voilà 1 voilà," cria le garçon qui venait de

rentrer portant un immense saladier où fumait
un liquide brûlant.

Mouchabeuf était resté dehors pour remiser
la carriole et vaquer à d'autres préparatifs.

L'apparition du punch fut bruyamment fêtée
par les francs-tireurs, et Podensac, armé d'une
cuiller en fer-blanc, se mit en devoir de remplirles verres.

Taupier accepta sans se faire prier et poussa
l'impudence jusqu'à offrir à boire à Régine.

La jeune fille était allée s'asseoir sur un des
bancs de la salle, et sa figure presque souriante
n'exprimait nullement le dégoût que devait lui
causer cette scène de cabaret.

Elle repoussa doucement le verre que le bossu
lui présentait en faisant signe qu'elle n'avait
pas soif,,mais elle ne se fâcha point de cette fa-
miliarité.

Son calme commençait à étonner et à inquié.
ter Taupier qui se défiait toujours de ce qu'il ne
comprenait pas.

-Sais-tu qu'elle n'est pas aimable avec toi,
ta petite ? dit Podensac, naturellement porté à
taquiner le bossu.

-Je m'en arrange comme ça, répondit celui-ci en haussant les épaules. D'ailleurs, je t'avais
prévenu qu'elle n'est pas aimable en société.

-Tiens! mais c'est vrai, je n'y pensais plus,s'écria le commandant, elle est muette...
-Et sourde, par-dessus le marché ; ainsi, ne

te gêne pas.
-Parbleu ! je le sais depuis le jour du duel,

ou je suis revenu de Saint.G.rmain dans la car-
riole de son maître.

" A propos, qu'est-ce qu'il est devenu, l'her-
cule avec son grand imbécile de paillasse?

-Je crois qu'ils ont changé d'état, dit Tan-
pier avec indifférence.

.- C'est dommage qu'elle ne parle pas. J'au-
rais voulu lui demander ce qui leur était arrivé
avec le mort.

--Je croyais que vous étiez revenus ensemble.
-Jusqu à Rueil, oui, -même que les uhlans

ont manqué de nous pincer, mis en arrivant
dans nos lignes, je les ai quittés pour rejoindre
mes hommes qui étaient du côté de Colombes.

La jeune fille n'avait pas paru surprise en
voyant Podensac.

Seulement, elle ne cessait de le regarder et on
aurait dit qu'elle suivait ses paroles au mouve-
ment de ses lèvres.

An moment où le chef des Enfants-Perdus
venait d'exprimer le regret de ne pouvoir l'in-
terroger, elle tira d'un sac pendu à sa ceinture
une quantité de jetons en ivoire et les étala sur

1la table.
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aTiens ! un alphabet!1 s'écria Podensac, nous lallons Pouvoir causer.
vLaisse-a donc tranquille, dit Taupier avec

humeur. Elle n'a pas la tête bien soliâ et je
ne veux pas qa'on la fatigue.q
. Suis-je bête de ne pas avoir pensé à ça," liaJoutatiî mentalement.
Pendant qu'il cherchait des yeux le complai-sant Mouchabeut pour lui faire signe de le déli-

vrer des francs-tireurs, Régine se leva, »aarcha
droit au commandant et lui prit la main gauche,

Ont elle se mit à examiner les lignes avec une
attention profonde.

" Charmant ! charmant ! dit Podensac en
éclatant de rire, elle va me dire la bonne aven-ture 1

F. nu BOIsGOBEY.

(La suite au prochain numéro.)

LE ZOUAVE TRAPPISTE

Parmi les toiles de l'Exposition univer-
selle des beaux-arts qui eut lieu en 1855,
011 remarquait beaucoup un tableau de M.
4orace Vernet, que le livret désignait
sous cette curieuse indication : Le Zouave.
Voici le fait qui a inspiré l'illustre artiste
enl cette occasion.1

Il y a quelques années, un soldat sej
Présenta au supérieur de la maison des1
trappistes de Staoueli. Il déclara au pieuxE
religieux qu'il faisait partie dun régiment
d zouaves, et qu'ilavait, depuis troisj
jours, droit à son congé. Il ajouta qu'ayant
été grièvement blessé à la tête dans une
affaire meurtrière, il s'était trouvé pen-1
dant plusieurs jours entre la vie et lai
raort, et que, dans cette extrémité, il avaiti
fait vœu, s'il revenait à la santé sans pou-
Voir continuer l'état militaire, de se consa-
crer désormais à Dieu.

Le supérieur le reçut avec bonté, l'en-
gagea à repasser dans quelques jours, et
Prit sur lui, auprès de ses chefs, les rensei-
gnements les plus circonstanciés. Ces
renseignements furent excellente à tous
égards.

Le zouave revint au jour dit ; le supé-
rieur l'interrogea longuement, lui deman-
da s'il avait une vocation bien réelle, s'il
était prêt à souffrir toutes les privations,
résigné à subir, sans se plaindre, toutes
les épreuves, même les plus cruelles, n'ay-
ant de confiance qu'en Dieu pour le juger.
Le soldat répondit affirmativement.

Le lendemain matin le supérieur ras-
sembla toute la communauté dans la cha-
Pelle, et adressa ces paroles aux religieux
réunis: "Frères, un nouveau venu nous
demande à venir parmi nous. C'est un
soldat indigne de ce nom ; il a toujours
été noté pour sa mauvaise conduite et son
manque de courage. Il sollicite dans cette
maison un asile où il puisse réparer au sein
d4 Dieu les erreurs de sa vie passée. Que
chacun de vous réfléchisse, et que demain,
à Pareille heure, il nous fasse connaître le
résultat de ses méditations."

Pendant ce discours, l'étranger, age-
nouillé sur les dalles de la chapelle, priait
Dieu avec ferveur. Quelques larmes qu'il
1e pouvait retenir s'échappaient de ses
yeux, et il passait, comme par un mouve-
1anent convulsif et involontaire, la main
doite sur une large plaie à demi cicatrisée
qu'on voyait à son front. Il resta en prière
Pendant la journée et une partie de la
'1uit. Lorsque le jour parut, les religieux
ee réunirent de nouveau dans la chapelle.
Le supérieur, comme la veille, prit la pa-
Vole, et leur adressa l'allocution suivante :

Mfes frères, vous avez devant vous,
on01-seulement le plus brave, le plus digne
es Soldats, portant au front une noble ci-

eattrice, mais encore le plus résigné, le
Plus humble, le plus vertueux des chré-
tiens. Hier, pour le soumettre à une
dure épreuve, la plus injuste des accusa-

Mosa été portée contre lui ; il a tout
Souffert, tout enduré, mettant sa confiance
en Dieu seul, et attendant de lui une ré-
Paration méritée ; il vous a donné ainsi,
dès le premier jour de sa présence parmi

ouun exemple unique des grandes ver-
tus chrétiennes nécessaires à la vie monas-

e.Désormais, le nouveau frère que le
flous envoie marchera à la tête de la

nu0m1nunauté, pour nous servir d'exemple
tous."
Le zouave trappiste vécut quatre annéescl1eore, pendant lesquelles il édifia la com-

I1u1auté par sa piété profonde. Un jour,
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a plaie qu'il avait au front se rouvrit, etq
au bout de quelque temps, voyant la mort s
'approcher, il montra le même courage l
qu'il avait montré autrefois à la braver sur
e champ de bataille.c

UNE ANECDTE SUR BERIOZ

Depuis quelques mois,"e nom d'Hector t
Berlioz, nom jusqu'ici presque ignoré de la
foule, tend de jour en jour à devenir plus t
populaire. Deux grands concerts, celui
du Cirque d'hiver et celui du Châtelet, se
disputent l'honneur d'exécuter ses œuvres.
On rend enfin une tardive justice au grand
musicien qui mourut, il y a près de dix
ans, incompris et désespéré.

Nous croyons donc que le lecteur lira
avec intérêt les lignes suivantes, qui ont
trait à un épisode de la vie d'Hector Ber-
lioz •

*

C'était en 1867.
Sur le boulevard Rochechouart habitait

un de nos amis, poëte de talent. Chaque
jeudi soir, nous nous réunissions chez lui.
Il venait là des étudiants, des peintres, des
artistes, des poëtes, des musiciens.

C'était une cohue bruyante, arimée, bi-
zarre. Chacun parlait avec enthousiasme
de ses espérances. Tous croyaient à l'a-
venir, à la gloire. L'un lisait des vers,
l'autre jouait au piano des fragments d'un
opéra inédit, destiné à détrôner Auber.
Celui-ci débitait une comédie qui devait
rendre Dumas et Auger à la vie privée,
celui-là, naïf convaincu, prêchait bien haut
que les peuples sont frères. Hélas ! il ne
prévoyait pas la guerre et la Commune.

Le soir de l'une de ces réunions (c'était
au mois de mai) on avait laissé toutes
grandes ouvertes les fenêtes de l'apparte-
ment. De l'autre côté du boulevard exté-
rieur, à deux pas de nous, on apercevait
Montmartre dont les maisons inégales se
découpaient en silhouettes bizarres sous la
voûte du ciel troué d'étoiles.

En bas, on voyait des couples assis sur
les bancs et qui se parlaient à l'oreille.
Par intervalles, on entendait les sons
vagues d'une musique de danse qui s'é-
chappait des bals populaires, au seuil des-
quels des habitués se disputaient en ju-
rant.

L'un de nous, artiste d'un théâtre ly-
rique et doué d'une magnifique voix de
baryton, chantait la sérénade de Méphisto-
phélès du 14east de Gounod. Sa voix so-
nore avait attiré les promeneurs du dehors,
et des fenêtres nous apercevions des
groupes épars et silencieux qui écoutaient
la sérénade.

Lorsque le chanteur eut terminé, une
discussion musicale s'engagea. Pendant
que, pour la plupart, nous exaltions
l'ouvre de Gounod, an de nos amis, jeune
compositeur inconnu, riait bien haut et
haussait les épaules avec mépris.

C'était un petit bonhomme sec, au profil
grimaçant, à la voix stridente comme celle
d'un archet qui grince.

Je le vois encore : il discutait avec ani-
mation, et ses deux bras qu'il s'agitait en
ailes de moulin, dessinaient des ombres
chinoises sur le mur de la chambre.

-Gounol, criait-il, n'a pas compris la
pensée de Gothe !

Et, comme quelques-uns d'entre nous se
récriaient :

-On voit bien, reprit-il, que vous ne
connaissez pas la Damnation de Faust,
d'Hector Berlioz !

Puis, d'un bond, il s'élança vers le
piano, s'assit sur un tabouret et cria d'une
voix impérative :

-Ecoutez, profanes, écoutez tous !
Bien peu d'entre nous connaissaient

l'euvre de Berlioz, qui, exécutée vingt an-
nées "auparavant dans une apres-midi à
l'Opéra comique, n'avait d'ailleurs obtenu
aucun succès.

A mesure que les doigte agiles du mu.-
sicien glissaient sur le clavier frémissant,
une émotion indescriptible s'emparait de
nous. Nous nous regardions surpris,
émus, charmés. •

Notre ami venait de terminer la fa-
meuse Marche hongroise et tumultueuse-
ment nous nous laissions aller aux mar-

ques de la plus vive admiration et du Dlus
sincere enthousiasme, lorsque tout à coup
a porte de la chambre s'ouvrit !

Un homme parut. Sa figure était par-
cheminée, ses pommettes saillantes, son
menton anguleux ; son front rêveur se
penchait en avant et comme abîmé dans
un recueillement profond ; il semblait
vouloir entraîner sa tête osseuse vers la
terre.

Il ne prononça pas une parole, et res-
tant debout près de la porte qu'il referma
derrière lui, il fit signe au musicien de
continuer. Nul de nous ne songea à de-
mander à ce personnage qui il était, et ce
qu'il venait faire au milieu de nous.
Tous, instinctivement, nous comprimes
que nous avions devant nous un homme
extraordinaire. Lorsque notre ami eut
achevé, il se leva, vint vers l'étranger
qu'il salua avec toutes les marques du
plus profond respect et nous le montrant:

-Messieurs, nous dit-il, voici Hector
Berlioz !

Une longue acclamation lui répondit.
Tous, nous entourâmes le maître qui, nous
serrant tour à tour la main, nous dit avec
des larmes dans la voix:

-Vous m'avez donné une des plus
grandes joies de ma vie, la première que
j'ai éprouvée depuis bien longtemps, je
vous remercie.

Puis il ajouta avec un sourire empreint
d'une ineffable tristesse :

_-Excusez mon sans gêne, messieurs.
Comme chaque soir, je faisais ma prome-
nade solitaire sur ce boulevard et je son-
geais à tous mes rêves de gloire qui ne

-Ecs , onsn g ., esiussont plus aujourd'hui que des chimères,
lorsqu'en passant sous ces fenêtres, j'ai en-
tendu jouer ma pauvre Damnation de
Faust. J'ai pensé alors que je n'étais pas
tout à fait oublié de tous, et je n'ai pu ré-
sister au désir de venir près de vous.

. ... '......... .................... · ·.

Trois ans après, Berlioz mourait. Il
mourait incompris, désespéré, ne prévoy-
ant pas qu'un jour viendrait où la justice
méritée par son génie lui serait enfin ren-
due et où on l'acclamerait dans la salle du
Châtelet si voisine de celle du Lyrique
qui jadis vit échouer ses Iroyens tués par
les huées et les rires du public!

GEORGES PETIT.

LES DÉBUTS DE M. DUFAURE AU
BARREAU

Pendant les premières années de la Res-
tauration, le barreau de Bordeaux, tou-
jours célèbre, avait fait de grandes pertes:
la mort lui avait ravi Ferrère, le plus écla-
tant de ses orateurs; la politique l'avait
privé de Lainé et de Ravez; la magistra-
ture, de Peyronnet. De jeunes talents
surgirent. L'un d'eux se révéla tout à
coup au-dessus des autres.

IH débuta d'une manière singulière et
frappante. Personne ne le connaissait
encore. Un moyen simple et nouveau le
mit aussitôt en renom.

On sait que souvent, à la dour d'assises,
ce sont de jeunes avocats plus ou moins
inexpérimentés dans l'art oratoire qui dé-
fendent les accusés. Il se trouva, un jour,
ce qu'il n'était pas impossible de prévoir,
qu'un de ces accusés fut défendu faible-
ment.

Alors on vit se lever, du milieu du pu-
blic, un jeune homme en habit ordinaire
-très-ordinaire--demandant au président
la permission d'ajouter quelques observa-
tions à la défense qu'il venait d'entendre
et qui, dit-il, ne lui paraissait pas comn-
pIète.

Cette demande était si extraordinaire
que la Cour en fut aussi surprise que l'as-
sistance, et le dialogue suivant s'établit
entre le président et l'inconnu :.

-Qui êtes-vous I
-Je suis avocat.
-P>ourquoi n'êtes-vous pas en robe I
-Parce que je suis venu ici croyani

n' e tre que simple spectateur.
-Parmi les avocats présente, en est-i]

qui puissent attester que vous appartene
au barreau I ,,

Cette certitude fut donnée à la Cour, e'

la parole fut accordée à celui qui l'avait
ainsi demandée. Il en usa de manière à
étonner les magistrats, le jury et l'audi-
toire, par son improvisation facile et sa lu-
cidité.

Le résultat de sa plaidoirie fut un ac-
quittement : un jury qui admire est sur la
pente d'un jury qui absout.

On le suppose bien, de mauvaises lan-
gues-il y en a même au Palais-ne man-
quèrent pas de dire que c'était là un coup
de théâtre oratoire finement préparé, que
l'affaire avait été visée à l'avance, et le
dossier étudié avec soin.

Quoi qu'il en soit, dans la grande sono-
rité de l'atmosphère bordelaise, l'effet, mé-
dité ou non, se produisit: le nom du jeune
avocat fut aussitôt connu, répandu et prô-
né. Il put dire comme le Scylla de Mon-
tesquieu, à Eucrate : " J'ai étonné le-e
hommes, et c'est bvaucoup.Y

Le plus surpris de voir ici retracé ce
fait de sa jeunesse--emprunté à des Sou-
venirs politiques et judiciaires encore iné-
dits-sera certainement celui qui en est le
héros, c'est-à-dire le ministre actuel de la
justice, garde des sceaux, doyen et prési-
dent du conseil, M. Dufaure, qui vient de
donner récemment à la tribune des preu-
ves nouvelles de sa netteté oratoire tou-
jours égale, de son éloquence souvent
amère mais profondément incisive.

CHOSES ET AUTRES

Les contribuables de Sainte-Cunégonde
et du village Saint-Gabriel ont accepté les
offres de MM. Berger et Béique qui s'en-
gagent à leur fournir de l'eau au moyen
d'un aqueduc, à des conditions très-libé-
rales. Il est étonnant que le Conseil de
Saint-Henri n'en fasse pas autant, s'il est
vrai que l'opinion des contribuables est en
faveur de ce projet.

La moyenne du prix de l'eau par fa-
mille, en fixant lamoyenne des loyersà $50,
serait de $6.50. Les conditions qu'ils pro-
posent à la ville de Saint-Henri sont si li-
bérales, que leurs adversaires prétendent
qu'ils ne pourront exécuter leurs obliga-
tions. " Mais alors, avec les garanties que
nous offrons, disent MM. Berger et Béïque,
qui souffrira réeilement de l'inexécutiondu
contrat? N'est-ce pas nous 1" En effet, Saint-
Henri profitera dans tous les cas, et quoi
qu'il arrive, des travaux qui auront été
faits.

Le correspondant du Herald qui signe
" A Canadian " et un autre qui signe X
dans le National - proche parent de
l'autre probablement-posent carrément
la question de l'indépendance du Canada
comme le seul moyen d'obtenir les traités
de commerce dont nous avons besoin pour
introduire nos produits sur les marchés
étrangers. Ils trouvent absurde l'idée de
s'adresser à l'Angleterre pour lui deman-
der de nous faire jouir des avantages de
ses relations commerciales avec les autres
pays au détriment de son commerce et de
son industrie.

Le Saint-Père a adressé récemment à
tous les évêques une Encyclique relative
au socialisme. -

Sa Sainteté expose à grands traits les
doctrines socialistes et l'état où le socialisme
conduit la société humaine,

Il démontre que l'inté princes et
deipèupleeseet de ;w lisaulieu
de l'asservir, et de luiNdfner la liberté
dont elle a besoin pour faire prévaloir ses
enseignements et ses doctrines.

ME LANGES

PENDANT LA GUERRE AMÉRICAINE

Le major B..., commandant un escadron de
cavalerie texienne, se trouvait dans la vallée de
la Rivière-Rouge, en Louisiane, avant l'invasion
de Banks. il y fit connaissance de la fille d'un
riche planteur, l'aima, tut payé de retour et ils
se fiaucèrent. Le mariage devait avoir lieu à la
paix. Peu de temps après, l'armée de Banks
arriva et détruisit toute l'habitation ; les ré-
coltes furent saisies, les maisons brûlées et les
esclaves dispersés. La famille se trouva réduite
à la pauvreté. L'ouragan passé, la jeune fille
vint trouver son fiancé, qui repoussait l'ennemi
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la ttte (le son escadron, et, apres lui avoir ra-conté la ruine de sa fortunie, lui offrit de lui
rendre sa narole.

-Jamais, répondit l'officier, je ne vous ai
Point eié pour votre fortune, mais pour vous-

Quelque temps après, le major tomba mutilébnr la mitraille en chassant l'ennemi vers Mor-
as. Il perdit le bras droit et plusieurs doigts

de la main gauche. A son tour, il vint offrir à
'ajeunte fille de reprendre sa parole.

,-Jarnais, répliqua-t-elle ; je ne vous ai pas
uné Pour votre physique, mais pour votre bravecoeur.
Le mariage se fit le lendemain, et l'heureux

couple vit maintenant dans la douce existenced'un beau village du Texas, oi- il se félicite
Chaque jour de sa fidélité mutuelle.

L'HI.-TORlJùEs BOSSUs
Il vient de mourir, rue le Cuvier, à Paris, un

b8Su 'lont la bosse à coup sûr était celle de la
statistique. Et devinez à quoi, pendant plus
'le cinquante ans, il a appliqué sa bosse ? Aux
Ossus !

A la levée des scellés, ses héritiers ont décou-
ert, atu lieu de testament, un volumineux ina-

nuscrit, monographie soigneusement détaillée
de la bosse, comporrant deux mille feuillets en-

vron, où il nest absolument question que de
bos us, ce qui, par parenthèse, ie les a pas fait

Célibataire, riche, indépendant, d'une santé
(le fer, notre homme n'avait reculé devant au-
Clin sacrifice pour recueillir les innombrables
observations consignées dans soit gigantesque

,ail. 1l avait voyagé partout.
c"est en Europe, dans la zone tempérée, qu'il
rencontré le phs de bossus rachitiques.
C'est en Espagne, parait-il, qu'il y a le plus

de ossus. lans une petite localité, atu pied de
la erra-Morena on en compte 1 sur 13 habi-
tants.

En Frarce, le bassin le la Loire en est peu-le; le rachitisme y règne presque à l'état en-
eémique.

Conihinant les moennes des chiffres rappor-
ts le tous les pays dlt globe, notre statisticien
arrive à ce résultat numérique, qu'il n'y a pas
moins d'un bossu sur mille individus, ce qui
donne environ un million( de bossus pour la terre
enltière,

Puis, établissant que la hauteur moyenne de
chaque bossu est de 20 centiiètres-il a fait
Plus le i,000 calcuîls pour arriver à ce résultat-
il Multiplie le million <le bossus par la hauteur
le la bosse, ce qui donne une élévation de 200,-000 mètres ; c'est-à-dire que toutes les bosses

PerPosées, on escaladerait par cette nouvelleet étrange échelle 10 (?ordilières, surmontég de
25 monts Blancs, auxquels il faudIrait ajouter
orme appoint toutes les pyramides réunies, re-

,155s ( de toutes les flèches des eathédrales de
1 Europe.

Le dernier feuillet du ianuscrit <le cet origi-
nal contient son testament, dans lequel il est dit
qu'il veut qu'on mette sur sa fosse une bosse de
moarbre en guise de monument, avec cette ins-
cription -

Ci-git un bossu
Qui de la bosse eut

Le goût, et sur la bosse sut
Plus qu'aucun bossu.

AVIS IMPORTANT
I)es abonnés nous écrivent pour se

Plaindre de ne pas recevoir leurs numéros.
ces omissions ne sont pas le fait de l'ad-

niistration, car un contrôle sérieux a lieu
Slexpédaition de chaque numéro. Elles
Vienneut certainement de la poste, où les
uln5éeros sont égarés, les bandes déchirées,

tp Nous avons adressé déjà des réclama-
tiofls ; nous les renouvellerons, et nous
prions nos abonnés de ne pas nous attri-
bluer les ennuis qu'ils éprouvent et que
ouvoudrions pouvoir leur épargner.

Ail Magasin Rouge, 581, ruc Sainte-Cathe-
~.CoMPÉTITION SANS PRÉCÉDENT DANs LE

COREIRCE DE NOUVEAUTÉs.-Notre magasin
nat Ouvert que depuis quelques mois, et des

1ers d'acheteurs l'eîuombrent déjà tous les
. C'est vraiment plus que nous osions es-
*rer Nous nous faisons t9ujours un devoir,&tre véridiques et sans exagération ans l'an-

See de nos marchandises, ne dee ndant ja-
caà ce systerne vulgaire et trompeur d'an-

c e prônant des marchandises qui n'ont au-
une Valeur appreciable. Nous savons, toute-foi8

, que le public est trop intelligent pour -s'en
ier imposer par ces réclames mensongères.
nous Suttira de dire que notre grande expé-

enuc das l'achat des stocks nous donne une

1>e riorité indéniable sur qui que ce soit pour
achat et la vente de marchandises qui ne sont

surpassées pour la nouveauté et le goût.
P, 4 vendons nos Tweeds et nos Etoffes à

à une commission de 2j pour cent seule-
ous coupons nos Draps et Tweeds

etdonnonsles Patrons de Robes et do
nteaux par-dessus le marché ! La haute répu-

rn dont notre maison jouit déjà pour les

Montra dses de deuil n'a pas de précédent à
tréa . Nous recevons tous les jours des
la bougnages flatteurs quant à la qualité et à
Venlu té des Marchandises de deuil que nous
con 0 Cornme toutes les Dames peuvent s'en

Jaincreen nous honorant d'une visite. L.
MrE LLErIER & CIE., Propriétaires; J. N. AR-

AULr. Gérant.

AVIS AUX DAMES
Le soussigné informe respeetueusement les

Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
d'Autruches et de Vautours, le toutes couleurs.;
aussi, réparages de Plumes de toutes sortes exé-
cotés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulement.

J.-H. LEBLANC. Atelier : 547, rue Craig.

AVIS SPECIAL

A tous ceux qui soutirent des erreurs et des
indiscrétions de la jeunesse, de la faiblesse ner.
veuse, de décrépitude et de perte de vitalité,
j'enverrai, gratis, une recette qui les guérira. Ce
grand remède a été découvert par un mission.
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyez votre
adresse au Rlv. JosEPH T. INMAN, Station D,
Ne"- York.

MM. Narcisse Beaudry et frère, Bijoutiers et
Horlogers, annoncent à leurs pratiques et au
public en général qu'ils ont en magasin un assor-
timent de MONTRtEs en or et en argent, ainsi que
(les BIJoux tant importes que (le leur fabrique.
MM. Beaudry et frère font aussi la dorure et ar-
genture, ainsi que la fabrication et réparation
d'ornements d'églises. Nous croyons devoir
faire remarquer au public que ces deux mes-
sieurs sont tous deux o4riers et surveillent,
chacun dans son département, l'ex cution des
ouvrages faits.
NARCISSE l1EAUDRY, EnoUARD E. BEAUiDRY,

Bijoutier pratique. Horloger pratique.

Carte.-M. Charles L. A. Dozois. si avanta-
geusement connu (lu public, apres avoir été au
service de MM. H. et H. Merrill, de la rue
Notre-Dame, vient de contracter un engagement
avec la célèbre Maison PILoN. M. Dozois, d'une
expérience incontestable, profite de cette occa-
sion pour inviter tous ses amis et toutes les pra-
tiques qui voudront bien le patroniser, à venir
le voir dorénavant chez MM. PiloN & Cie., où
vous trouverez tout ce qu'il vous faut en fait de
mnarchandises choisies (fancy), telles qlue Soie-
ries, Gants de kid Alexandre, Etoffes à Robes,
Echarpes en soie pour Dames, Ruban de fantai-
sie, Frillings, Dentelles de fil, magnifiques
Châles brochés, et beaucoup d'autres marchan-
dises de nouveautés défiant toute compétition.

A NOS LECTEURS.-Nous sommes convaincu
que nos lecteurs et aimables lectrices liront
avec plaisir le compte rendu d'une visite que
nous avons faite récemment au nouveau magasin
de M. P. E. LABELLE, le marchand de nou-
veautés de la rue Notre-Dame. On se rappelle
que M. Labelle tenait ci-devant son établisse-
ment sur la rue Sainte-Catherine ; ce n'est qu'à
la fin d'av-il dernier qu'il a transporté son im-
mense fonds de marchandises à l'endroit qu'il
occupe actuellement : 109, RUE NOTRE-
DAME, entre les rues Bonsecours et Gosford.
M. LabelIl a cru devoir opérer ce changement
afin d'avoir un local plus spacieux, plus central
et répondant mieux aux besoins de sa nom-
breuse clientèle. Nous avons été surpris de voir
les prix excessivement bas auxquels les mar-
chandises sont vendues dans ce magasin. Une
visite convaincra tout le monde de l'avantage
qu'il y a de s'adresser à M. Labelle avant d'a-
cheter ailleurs.

LE JEU DEÏDAMES
Adresser toutes les communications concernant ce dé-

parten.ent à M. J.-E. TOURANoEAU, bureau de L'Opi-
union Publique, Montréal.

PROBLtME No.150

Composé par M. F. BLACK, Montréal.

NOIRS.

S.gl ua0

Mae e 1Z/ÂOre;,010

misn aisi Or/Ar"i

BLAlÇcA.

Les Blancs jouent et gagnent.

aolution du Problème No.148

Les Blancs jouent
de

46 39
26 20
35 29
63 58
57 51
39 30 etgaagnent.

Les Noirs jouent
de

16 3
25 14
9-3 36
i9 71
71 46

.!olutionS justes du Problème No. 148

Québe :-N. Langlois, J. Lemieux;
Mîontréal:-N. Chartier, J. Boyte , P. Décareau, et

L. Chartier.

I TE CEl CS%

Adresser tentes les communication- concernant ce dé-
partement A M. O. TREMPE, No. 698, rue Saint-Bona-
venture. Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions justes du problème No. 144: MM. C. A.
Boivin, Saint-Hlyacinthe ; N. P., Sorel; M. Toupin. J.
Gauthier; S. Lafrenais, H. Paradis et T. Lafrenièr,
Montréal ; L. O. P., Sherbrooke; V. R. Gagnon et Z.
Delaunais, Québee.

T 2e F
T (3e D) 2e t)
T ler F
T -e D
R pr T
R 2e F

T pr T
R 2e R
R pr P
F 4e C (g)
Résigneut.

25 C pr P
26 T Se R, échec
27 C 5e F 1
28 T pr T. échec
29 C (;e R, échec
30 C pr Pl
31 T 6e R
32 P pr T, échec
33 C pr P, échee
34 C 3e R
35 P 5e ), échec

NOTES PAR M. A. P. BARNEs, NEW-YORK.

Il est ruieur, (dit le Zrf, ield end Farcd'un match (a) Les coups d'ouvertures ne sont pas joués d'après
lre 'nessieurs Zukertort et Steiniz Jans le cour.at'de l'ordre usuel, mais la position à ce point est devenue ré-

ce mois. gulière.

M. Blackburne a joué avec son brio et sou succès or-
dinaires, il y a quelques semaines, en Angleterre, huit
parties simultanées sans voir, au " Manehester Club
il en a gagné cinq, perdu deux et une a été nulle.

M. Shinkman, le brillant problémiste américain. a pris
la direction du département des problèmes du Iolyoke
Transcript. Nous félicitons notre confrère de cette heu-
reuse acquisition, qui ne peut manquer de donner beau.
coup d'importance à cette intéressante publication.

Nous nous faisons un devoir de publier la lettre sui-
vante que nous a adressée notre estimable collaborateur,
M. M. J. Murphy. et qui contient quelques mots d'expli-
cation concernant la note (t) dans la partie publiée dans
ce numéro:

<.2atsc, 2'2 janvier 1879.
Monsieur l'éditeur, QEE,2 ave 89

Je vous envoie une autre partie avec les notes de M.
Barnes. C'es notes demandent une explication, vu que ceux
qui sont intéressés dans ce tournoi, qui ne connaitraient
pas la signification exacte de la note(D), pourraient
me blàmer de m'être servi des notes des autres. Pour
mue laver de toute accusation de ce getre, je dois vous
donner l'explication qui suit, laquelle vous pourrez pu-
blier à votre discrétion:

La note (D) fait allusion à une partie jouée entre le
Capt. Mackenzie et M. A. P. Barnes, il y a environ un
an. J'avais cette partie en ma possession quand j'ai conm-
mencé à jouer avec M. Wylde. en sorte que je me suis
servi des notes de M. Barnes, ce que j'avais le droit de
faire autant que si ces notes avaient été prises dans des
livres d'autorités.

Veuillez me croire.
Monsieur,

Votre tout dévoué.
M. J. MURPHY.

PROBLLME No. 146.

LETrTRE I4 E."

Composé par M. A. P. BARNE. New-York.

Noirs.

/14 7 ////0*ll

Blancs.

Les Blancs jouent et font échec et mat en 3 coups.

sO0LUTION DU PROBLÉIME NO. 144.

Blancs.

1 T3eFD
2 C 5e C D
3 C pr T, échec et mat.

3 T pr C, échec et mat.

3 C pr T, échec et mat.
(A)

2 D 3e F R, échec
3 D pr C, échec et mat.

(B)

2 C2eR
3 D 4e F D, échec et muat.

3 D 6e R, échec et mat.

Noirs.

1 T prT (A)
2 T 2e F D, échec

2 C 4e R, échec

2 P fait D

1 F pr C (B)
2 C couvre

1 P fait D
2 PTouD pr C

2 T pr 'T

56AE PARTIE.

TOURNOI D'ÉCU 8 CANADIEN PAR CORRES-
5?NDANoIE.

Jouée par correspondance entre M. .1. T. Wylde,
d'Halifax, N-E., et M. J. Murphy, de Québec.

(Partie Viennoise.)
Blancs.

M. WYLE.
1 P4e R
2 C 3e p t
3 P 4e F R
4 C 3eF R
5 P 4e D
6F 4e F
7 Roquent (a)
S F 5e C D (c)
9 Fpr C
10 D3e i)
Il C 20 R
12 F 2e 1>
13 T pr F
14 F 3e F
15 DprP
16 D le D
17 F4e C
18 R ler T
19 C 3eF D
20 T prD
21 T D ler D
22 P 3e CR
23 R ler C
24 T 2e D

1 Noirs.

M. MURtPitY.
I P 4e I
2 C 3e p )
:i P pr P
4 P 4e C R
5 1> :e D
6 F 2e C
7 F Se C (b)8 P 3e T D
9 PprF

10 C 3e T
Il Roquent
12 F pr C (d)
13 P 4e F R
14 P pr P (e)
15 Dler R
16 P 4e D
17 T3eF
18 D 5e R
19 D pr D
20 T 3e R
21 '' D 1er R
22 C Se C 1f)
,3 C ie R
24 C 5e F D

(b) J'ai déjà remarqué que le coup P 3e T, reconnu par
quelques-uns des joneurs faisant autorité comme étant
le meilleur, conduit à une po-sition que l'on udit aussi être
défavorable aux Noirs. J'ai adopté le coup du texte
dans une partie que j'ai jouée, il y aquelques mois, avec
le Capt. Mackentie.

_ e Dans la partie précitée, les Blancs ont joué C 2e R,
et a partie eapar le falt& evenue nle ; mais cela est
probablement dd à un mauvais calcul des Noirs vers la
fin de la partie.

(d) Je pense qne les Noirs onut choisi une bonne série
pour ce coup et le suivant. Je dois, à ce point, répondre
aux ooènptiments nqe me fait M. Murph y, lorsqu'il at-
tribme son succès dans cette partie à l'étude qu'il a faite
d'une ligne de conduite par moi suggérée. et analysant
une autre partie; que cela ue donne pas l'habileté et la
justesse des coups avec lesquelles il condunit cette partie.
Ces remarques s'attachent plus particulièrement à cette
ligne de conduite ap'rès le 18e coup des Blancs.

(el Ce coup parait êàtre ce qu'il y a de mieux.

(f) De ce point jusqu'à la fin, la partie mérite d'être
étudiée. J'al rarement examiné une fin de partie avec
autant de plaisir. Le dernier coup des Blancs paraît être
assez naturel, mais l'ex'ellente conduite des Noirs eu
finissant la partie démontre que ce coup était fatal.

(g) C 4e T était la seule réplique, mais cette erreur n'a
fait que hàter la fie.

Les annonces de naissances. maria es et décès
sont InstPees a raison de Cinquante centins.

DCES

En cette ville. le 25 de janvier, à l'àge de 5 ans et 3
mois, Maria-Clémentine-Antoiuette, enfant de C. Ber-
thiaume, écr., marchand.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 31 janvier 1878.
FARINE $ c. c.

Farine de blé de la campagne, par 100 Ibs 0 00 0 00
Farine d'avoine.......................( ) 00 à 0 50
Farine de blé-d'Inde-------------------- 0 00 à 0 50
Sarrasin-----...........-...------i. 1 25 à 1 50

GRAINS
BI& par minot.........................O0<?0Aà (91
Pois do. ......................... O040 A O 54)
Orge do ... ...... i......(1.....60
Avoine par 40 1 8........ ............. 1.15à05
Sarrasin par minot........-..............-40AO5 1
Mil do-----........-.........-100A 115
Lin do- ....................... 160Aà160
Blé-d'Inde do ....................... O0O()A O 0l8

LÉtUMES
Pommes au baril.....................-.. 50 A'00
Patates au s- ..................... 90At00
Fèves par minot........................ 11At115
Oignons par tresse......................004 A O5

LAITERIE
Beurre frais à la livre...................O020 A O 25
Beurre salé do. ................... O010 A 0l15
Fromage àla livre.....................000 A 000

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple-.......------. 50 A 2 01
Dindes (jeunes) do.................i40 A t 60
Oies au couple..............-..........O 54) A 0 70
Canards au couple ..--..................-- - 50 A 0 <
Poules do- .----................... 71) A O 80
Poulets do- .----...............---- . à000

GIBIERs
Canards (sauvages) par couple..........O 35 A ()40

do noirs parcouple ...--........ 40 5
Pleuviers par douzaine.................- 00 A0Of)
Bécasses anucouple.....................- t 00Aà(t)li)
Pigeons domestiques au couple.......... 015 A O 17
Perdrix au couple ...... ............... 050 A O 60
Tourtes à la douzaine-------------------000 000

VIANDE8
Bout à la livre........................0------0 a 5
Lard do ...................------ 009à0010
Mouton do . -...............--......------o
Agneau do..........................O0 (K)'à 0
Lard frais par 100 livres--........... ---- 4 50 5 5
Boeuf par 100 livres-.-.-......-....-........-àSà5A
Lièvres-------------------------------O020 A O 25

DIVERS
Sucre d'érable à la livre................O007 A 0 (Y
Sirop d'érable au galon................. 00A0(Y
Mielà la livre.....................- . 012 A014
(Euf frais A la douzaine----------------O20 A O 25
Haddock àlalivre...........-.--------..0 006
Saindoux parlivre....................--.-008Aà012
Peauxàla livre............... ....- 00 à 0 0

Marche aux B#ttaui
utn, Ire qitalité, par il ba....... 300 Aà Il:t 75

------------ 0 50
'VachesAlait ........... 0.............15 à0 A20 50
Vaches extra...................-- 25 0 0 à 40 O
Veaux, Ire q1ualité....................7O 8 0 A 00
Veauix.21mequalité...................500à 60 à 80
Veaîxmeqaié............ 00à 4 O A 8
Moutons, Ire î1 îalité ............ ....- 540 A 5 00

moutons, 2mequalité ................. 50 à 4 50
Agneaux, Ire qualité............... --- 3 OO A 3 Y)
Agneaux,2me qualité ...... ........... 2 0 à 12 70
Cohons,1irequalité-------------------. 0 0 à a 5

ochons,2me qualité ------------------ o0 à 0 20

Foin,Ire qualité, par 100 bottes--------1 0 15
Foin, :> ne qualité ---------------------.... <7 M il9S5t
Paille,Irequalié---------------------. 5 00 à 00
Paille.mequalité.----4 00 à 00

Lougpr35&àDav40
AV40CA 0 5

No. 15, RU

A.-B. LoNGîa.

E SAINTE-THÉRESE

MONTREAL
L.-O. DAVI.

-i
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Libraiie Pa eà & ÜBouîgeauIt
On trouvera constamment à cette Librairie : Livres de

prières et de piété, cepuis les reliures les plus communes
iusilu'aux plus riches.

Livres de littérature de tous les auteurs canadiens.
Livres classiques, en usage dans tous les colléges, cou-

vents, etc., etc.
Papeterie, tapisserie, imagerie. articles religieux. etc.,

etc , en grande quantité.
Fournitures d'école et de Bureau, une spécialité.
Ordres pri pour fabriquer des cadres de toute sorte.
Impressions et reliures le livres blancs xé,cutées sous

bref délai.
Les abonnés de L'Opinion Publique trouveront un

avantage en s'adressant à leur magasii pour faire relier
leur journal.

Pavtle & B<mllteeanilt.
No. '250, rite Saint.Paul,

Vis-i-vis la rue Saiut-Viticent, Montréal.

Chemin de Fer Intercolonial
Al'RANGEMENTS D'HIVER.

LES TRAINS EXPRo.: a PASSAGERS partiront
tots les iours (Dimanches exceptés). comme suit:
Partant de laPointe-Lévis................8.00 A.M.

Rivière du-Loup .......... 2.00 P.M.
Arrivant à Trois Pistoles (diner) ............ 3.00 "

Rimouski ................... 4.49 "
Campbeliton (souper)............10.00
Daliousie....................10.21

" Bathurst........................12.28 A.M.
Newcastle ..................... 2.10 "
Moncton.....................5.00 "
St-Jean.......................9.15 "
Halifax........................ 1.30 P.M.

Chars Pullman sur les Trains Express.
Ces trains viennent en connection à Lévis avec les

trains du Grand.TIonc partant le Moutréal à 9.45 P. M.
Les cbars 'ullmnî îpartant de la Poinie-Lévis *les

Mardis et Samedis. vont directement à Halifax, et les
Ltndis, Mercredis et Vendredis à St-.Jean.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux lu fret, l'arrangement des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON, Agent,
177, rue St-Jacques.

C. J. BRYDGES,
Surintendant-Général des Chemins de Fer

du Gouvernement.
Montréal. 18 nov. 1878.

MATERIAUX POUR L'HISTOIRE
La Société Littéraire et Historique invite ceux qui pos-

sèdent des documents, lettres, chartes, rapports, MS.S.,
inédits sur l'histoire primitive du Canada, de vouloir bien
en donner communication an "- Comité des Documents
Historiques," ou mieux, de rendre la Société dépositaire
d'iceux. Une voûte spacieuse et à l'épreuve du feu vient
d'être construite sous la bibliothèque pour y déposer les
M.8.8. de la Société, ainsi que ceux qui lui seront con.
fiés.

En certains cas, la Société est disposée à acquérir,
moyennant fitiance. certains MSS. précieux.

Par ordre du Bureau de Direction,
J. M. LEMOINE,

Président.
A. ROBERTSON,

Secrétaire.

Québec, 24 janvier 1878. Soc. Lit. et Hist.

Au Clergé et aux Communautés
ieligieuses

Nous attirons votre attention sur notre dernière Impor-
tation, consistant en Ornements d'Eglises et Objets Reli
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chan-leliers, Ostensoirs,
Ciboires, Cali-es, En<ensoirs, Dadéines, Couronnes,
Cœurs. Franges en or et en argent, Drap d'or et d'argent,
Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni-
flque assartiment de Vases, Statues, Rosaires (en corail,
ivoire, perle, ambre, co«o, jais, grenade, etc..) Cire d'a-
beille pure, Cierges en cire et en parafine. Vin de Messe,
etc., etc. Ayant ntus-mêmes choisi avec soin nos mar
chandises en Europe. «ous somuies prèts à exécuter
toutes les commandes à très-bas prix.

Les personnes qui visitent la ville sont respectueuse-
ment invitées. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.
Impo<rtatetrs et manufacturiers.

No. 184. rue Notre-Dame, Montréal.

0' te

ta
en'

SHIzWOOD's

"L'INTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure îe 94 p ges grand 8vo. Prix: 25 Centins
l'ne remise libérale est faite aux Libraires et aux Agente

S'adresser à
LA CiE. BURLÂND-DaInm,5

-est7. Rus Beury, Montréal.

Chemin de Fer du Gouvernement
DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.

LE CHEMIN LE PUS COURT ET LE PLUS IRECT
ENTRE MONTIRÉAL ET rTAWA

Jusqu'à AVIgiCON'RAIRE, les trains laisseront le
dépôt d'Hochelaga comme suit;

A.M. P.M.
Train Express pour Hull ù....... . 9.30 et 4.310

Arrivant à Hull à 2.00 P.M. ett9.00
Srain Express de Huil à.................9.0 et 4.10

Arrivani à Hiochelaga à 1.40 P.M. et 8.40
T rain pour St-Jérôme à................... 4.00 P.M.
Train deà. S-,érò.w <i. .- 7.0O>A.M.

Ces trains laissent la station dut Mile-End dix minutes
plIs tard.

Bureau-Général, No. 1:1. Carré de la Place-d'Armes.
Bureau des ltillets, N. 22, rue St-Jacques.

C. A. SCOTT,
C. A. STARK. Surintendant-Général.

Agent-(énéral peur Fret et Passagers.
Moutréal, 19 décembre 1878.

Le seul échantillon le MourARDE vÉRI-
TA BLe que j'aie jam1ais annalysé." Pr. J. Bîcker
Edwvards.

MOUTARDE
VERITABLE

)E

COLMAN
La fine fleur de la graine de moutarde."

A l'Exposition de Paris, en 1878, la MOU-
TARDE de COLMAN a obtenu

l'Unique Médaille d'or!
Ce choix doit plaire .au public, dont le juge-

ment antérieur a été confirmé par un jury iuter-
national.

»ÉrDemandez la Moutarde de Colman en boîtes
le ferblanc carrées.

WILLIAM JOHNSON,
28, rue St. François-Xavier

M<ONT r E A L.
Botte 888, Bureau de Poste.

LIBRAIRIE SAINT-JOSEPH

NOUVELLES PUBLICATIONS.

AU PIED DE L'AUTEL, par l'auteur des Paillettes
d'Or.
I. Un quart d'heure devant le Saint Sacrement.
II. Une heure devant le Saint Sacrement.
III. Prière à Jésus dans l'Eucharistie.

Jolie brochure in-32. Prix, 3cts; la douzaine, 30cts ; le
cent, r2.00.

LES PIEUX SOUVENIRS DU FOYER CHRE
TIEN, par le même auteur, même format, même prix.
ALMANACH DES AMES DU PURGATOIRE pour

1879, renfermant un tableau d'indulgences plénières
et un calendrier franciscain. Prix, 5cts.

En vente chez

CADIEUX & DER.OME,
207, EUE NOTRE-DA ME, 207,

'MONTRBAL.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

T HE COOK'S FR1IENDý
NE FAILLIT JAMAIS

ETST

Vendue chez tous les Epi-
ciersrespectables.

9-19-52-189

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par1les

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.
500 pages 8vo.-Impression deluxe-broché.......1.00

même par la poste..................- ........ $1.20
S'adresser a

LA CIE. BURLAND-DE8BARATO.
% et 7. Rue Bleury, Montréal

BOTANIQUE
"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE

DU CANADA," à l'usage des maisonb d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de Moutéal.

1 Volume in.8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix:
Cartonné, S1.2.-Par la poste, 41.30. $12.00 la dou.
zaine-et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches),
Cartonné, 40c.--4.00 la douzaine. Le même, broché
30c.-*3.00 la douzaine.

S'adresser à

LA CIE. BURLAiD.DEusJT,
5 et 7, Rue Bieury, Montréa.

Chemin de Fer du Pacifique
Canadien

Le temps pour recevoir les soumissions pour les sec-
tions entrele 1lac Snpérieur et la Rivière-Rouge, est pro-
longé usqu'à MIDI

Mercredi, 1 àJanvier 1879.
Le temps pour recevoir les soumissions pour les sec-

tions dans la Colombie Anglaise est prolongé jusqu'à

Mercredi, 12 Février 1879.
Pour plus amples informations. s'adresser au hureau

de l'ingénieur-en'chef, Ottawa.
(Par ordre.)

P. BRAUN,
Secrétaire.

Département des Travaux Publi's.
Ottawa, 19 ilée. 1878.

Autre prolongation de temps

Le temps pour recevoir les soumissions pour les sec-
tions entre le lac Supérieur et la Rivière-Rouge est pro-
longé jusqu'à midi, JEUDI. le :0 JANVIER 1879.

f Par ordrel F. BRAUN,

Secrétaire.
Département des Travall Publics,

Ottawa. 7 janvier 1879.

Musique Nouvelle!
ROMANCES FRALCAISES.

Après l'hiver....................
A ma fenêtre....................
Branche d'aubépine...........
Blanche colombe.................
La Bouquetière de Marly.....
Le banc de pierre................
Clair de lune....................
Confidence......................
Les deux Mères..................
Enfants d'un jour................
Enfants et fleurs.................
Fleurs de souvenir...............
L'heure attendue.................
Jean Iathurin...................
Lisette. vous n'en saurez ren.
Rose................... ......
Sous d'autres cieux............
Une larme......................

50 centins.
50"
40 "
35 "
25
50
50
50"
35 "

50"
35 "
50
50 "
30 "
50 "'

50

25

VALSES POUR PIANO.

Céleste..........................
La boulangère a des écus.
Créole..........................
Carmen.........................
Femmes et fleurs................
Le fleuve d'or....................
Madame l'archiduc.............
La timbale d'argent...........
Valse du rire....................

En vente chez

60 centins.
60 "
6o "
60 i

60 "
60 "
60 "
60 "
80 "

A. LAVIGNE,
Editeur de musique,

Importateur de pianos et harmoniums,
25. rue Saint-Jean. (Banque d'Epargnes), buébec.

REMÈDE SPÉCIFIQUE DE GRAY
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-
calement tous les cas de Débi.
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétionsd'ex-
cès de travail intellectuel et
du système nerveux ; il es
tout à fait inoffensif, agi
comme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. [7' Prix: i1 le paquet, ou
six paquets pour $5, par la malle franc de port. Détails
complets dans notre pamphlet, que nous désirons fournir
à tous franc de port. Adressez-vous à:

La rompagmle de M - eeine de tiray, Windsor, Ont.
W'Vendu à Montr* s,en Canada et aux Etats-Unis

partons les Pharmacie.,

N OUVEALT PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTROTYPIE
La Cie. Burland-Desbarats,

Nos ô et 7, RUE BLEURY,
a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
TYî'nîréal le nouveau procédé pour faire(les ELECTRO.TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME
ravilr'S SI' bois, On Pholiofr hies,

convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le travail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi ourapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière.
ment l'attention des hommes d'affaites sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marché.

ESSAYEZ-LE 1

ÉCOLE DE NAVIGATION DU GOU-

VERNEMENT DE QUEBEC.

Cette école se tient dans l'édifice de l'Assemblée Lé-
gislative, sous la direction de William C. Seaton. écuyer
professeur de navigation de la Société des Marchands
Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes sont comme suit :
L'école est ouverte tous les jours pendant l'année,

excepté depuis le premier juillet jusqu'au dernier
d'août), depuis neuf heures du matin jusqu'à quatte
heures de relevée.

Les samedis, elle se ferme à midi.
Le programme des études est comme suit :

PREMIER COURs.

Pour la préparation des aspirants aux certificats dte ea-
pacité de capitaine ou de oîntre-maître, accordés, après
un examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurs
de la Puisance dit Canada. Ce cours comprendra l'em-
ploi des logarithmes : la navigation proprement dite; la
manière le faire le point; trou-pr la latitude par la hau-
teur méridienne du soleil, d'una, étoile, par une hauteur
de circumnméridienne lu soleil ; trouver la longitude par
le chronomètre; la variation et la déviation de la bous-
sole par une amplitude, par l'azimut; trouver le temps
de la haute marée; la correction des sondages; faire des
observations pour former une table des déviations de la
boussole, son explication et aussi le tracé et l'usage du
diagramme de Napier, l'usage des cartes marines, des
instruments; les règlements concernant les bitiments en
roulte, et tous les autres sujets compris dans l'examen de
vire voix que les aspirants out à subir devant le Bureau
des Examinateurs de la Puissance.

DEUXINIE COU1S.

Une étude plus étendue de la navigation pratique de
l'astronomie nautique. Trouver la latitude liar la hau-
teur méridienne de la lune, des étoiles circumpilaires.
par une hauteur méridienne de la polaire. par deux hau-
teurs d'un corps céleste (méthodes île Sumner et de
Ivory); trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel ; les lois
des tempêtes, etc., etc. .

TROISIÈME COURS

Partie théorique.
Études mathématiques des différentes règles et for-

mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux quétudieront laits le but d'obtenir le certificat de contre
matre 'levant le Bureau les Examinateurs de la Puis-
sanee lit Canada,.et de $20 pour ceux qui étiidieront
pour passei coiitme capitaiues ; et les étudiant- qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée aîurunt droit de
suivre les cours de l'école, sans aucune autre charge
en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance.

S'il est établi des examens extraordinaires devant 1-j
Bureau des Examinateurs de la Puissance, la prépara-tion à ,es examens extraordinaires des aspirants, qui au-
ront suivi les cours de l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-
rable Secirétaire-Provincial, un rapport monitrant lenombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre les
candidats de l'école qui auront subi, avec succès, leurs
examens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sauce, pour des certificats de capitaines ou de contre-
maîtres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la de-
mande au Secrétaire-Provincial, ou à W. C. Seattsn,
écuyer, à Québec.

Par ordre,

F.-G. MARCHAND,
Secrétaire de la Province de Québec.

9-4-52-168

AVISI
is

The Scientific Canadian
AND

PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étébeaucoup améliorée durant l'année dernre et contien
t

maintenant les renseignements les plus Récen.ts et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diversesoranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lus
grand soinl pour l'information et l'instrution des &uvrners du Canada. Une partie de ses colonnes estconsacrée à la lecttre instructive, convenable pour lesjeuties membres le la famill. des deiîx sexes

ITLL QiE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ET AMUSEMEN'S POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES. ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THOE SIENTIFIC CANADIAN
Conjointement avec le

PATEbTT O:FFIcE as.ECOn
Contient 48 pages remplies des plus BeUes Illus-
trations et environ 125 diagramnes de tous les
Brevets émis chlaqute minus en Cantada; c'est une publica-
lion qui mérite l'encouragement de tous les Ouîvriers de
la Puissance. dont la devise devrait touiours être :

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITH. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

e t 7. RUKc BLEtUav.

L,0PsI10 PUntiquE est imprimée aux Nos. 5 et 7, ru 5
Bleury, Montréal. Canada, par la COIU-AGxIÇI DE
LITHoGRAPMIE BURLANDDEHARATs


